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PREFACE. 


TE  ne  publie  cet  Ouvrage  que 
v  comme  un  effai,  dont  je  dois  mê¬ 
me  Pentreprife  au  hazard, quoique 
depuis  long-tems  ,  j’euffe  deffein 
d’écrire  fur  le  pouls.  Mais  un  jour 
m’étant  trouvé  à  la  campagne  avec 
un  homme  d’efprit ,  moins  Phyfi- 
cien  à  la  vérité  que  je  ne  le  repré¬ 
fente, la  conversation  s’engagea  in- 
fenfiblement  fur  le  pouls^  de  la  mê¬ 
me  maniéré  à  peu-près  que  Phifto- 
rien  de  nos  deux  interlocuteurs  la 
rapporte.  J’eus  occafion  alors  de 
dire  une  grande  partie  de  ce  que 
j’écris  ici  \  &  ce  fut  ce  qui  me  fit 
penfer  que,puifque  je  m’étois  aflez 

heureufement  expliqué ,  pour  la- 

•  • 
aij 


TR  E’FACE. 

leisfaire  une  perfonne  très-fenfëe^ 
je  pourrois  trouver  grâce  devant 
plufieurs  autres.  Ainli  tous  les  foirs 
prenant  la  plume  9  &  fuivant  le 
plan  de  nos  entretiens,  je  compo¬ 
sai  infenfiblement  ceux-ci. 

Leur  matière  ell  lans  doute  la 
plus  curieufe^  &  la  plus  interref- 
iante  de  toute  la  phylique ,  mais 
c’eft  auffi  la  plus  difficile  :  elle  mé¬ 
riterait  pour  ce  fujet  plutôt  un 
gros  volume que  d’être  renfer¬ 
mée  dans  un  (i  petit  efpace.  Mais 
.comme  je  n’y  touche  qu’après  a- 
voir  traité  à  fond  en  quelques  Ou¬ 
vrages  précédens  des  principaux; 
objets  qui  s’y  préfentent,  &  que: 
.d’ailleurs  j’ai  deffein  détendre  da¬ 
vantage  dans  d’autres  que  je  dois: 
publiera  plupart  deschofes5il  me: 
iemble  que  cet  eflai  ne  laiffera  rien 
à  délirer  y  qu’on  ne  trouve  dans  le 
cours  de  mes  traités.  D’ailleurs  je 
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ne  dois  pas  ignorer  que  les  petits" 
volumes  font  plus  favorablement 
reçus  que  les  gros  ceux-ci  épou¬ 
vantent  les  leûeurs  qui  craignent 
les  longues  ?  &  fatiguantes  ledu~ 
res.  Pourquoi  ne  pourrois-je  pas 
encore  imiter  les  prudentes  pré¬ 
cautions  de  tant  cP  A  tireurs  ?  qui 
veulent  par  de  pareils  eflfais  pref- 
fentir  le  goût  du  Public  ,  avant 
que  d’entreprendre  dc!ongs?&  de 
difficiles  traites  ?  ' 

Celui-ci  exige  plus  que  tout  au¬ 
tre  que  je  prenne  dé  telles  méfu- 
res. Il  renferme  bien  des  queilions* 
fur  lefquelles  les  fçavans  relient 
partagés:  &  je  ne  doute  point  que5 
li  je  fuis  favorablement  reçu  de 
quelques-uns  ,  beaucoup  d’autres 
ne  me  refufent  leurs  luffrages.  Ce¬ 
pendant  je  n’avance  rien  que  je 
n’appuie  plutôt  par  des  raifons  ? 
que  par  autorités.  Mais  je  connois 
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trop  la  diverfité  des  génies  poui 
me  croire  pour  cela  hors  d’intri¬ 
gues,  La  plupart  n’eftiment  les 
Ouvrages  qu’autant  qu’ils  y  trou¬ 
vent  leurs  idées  ;  tout  ce  qui  s’y  op- 
pofe^  lesoffenfe^&  leur  paroït 
faux  par  conféquent  ;  tout  jufques 
au  tour  dont  les  chofes  font  ame¬ 
nés  ,  doit  tenir  de  leur  goût  ;  8c 
le  moyen  de  leur  plaire  eft  de  ré¬ 
veiller  plutôt  leur  complaifance 
pour  eux- mêmes  ,  que  de  cher¬ 
cher  à  les  inflruire, 

A  dire  vrai  les  préjugés  oppo- 
fent  d^étranges  obftacles  à  un  Au¬ 
teur  f  &  c’efi  un  fâcheux  embarras 
pour  lui  de  n’oler  rien  écrire  ,  s’il 
ne  fait  effort  pour  les  vaincre.  Il 
offenfera  ?  il  bleflera ,  s’il  l’entre¬ 
prend  ,  &  fera  toujours  rebuté  s’il 
dit  quelque  chofe  de  nouveau  ,  oui 
de  plus  approfondi.  Il  faut  donc: 
qu'il  fe  taife :  mais  fouvent  quel» 


PRE’  FACE7 

les  pertes  pour  la  république 
des  letttres  !  Pourquoi  comme 
dans  les  autres  tribunaux  où  l’on 
recuilleles  fuffrages ,  n’écoute-t-on 
pas  les  avis  d’un  chacun  fans  cha¬ 
griner  les  Auteurs  ,  lorfqu’ils  ne 
piaifent  pas  ?  Il  me  fembîe  que 
tous  ceux  qui  peuvent  parler  5  font 
obligés  de  le  faire-, ils  doivent  leurs 
obfervations  ,  leurs  penfées ,  en 
faveur  du  bien  public  ;  &  ceux- 
là  particulièrement ,  qui  lui  font 
confacrés  plus  que  les  autres,  8c 
qui  ont  vieilli  dans  leur  miniflerc. 

Ge  n’efl  qu’à  leur  zele  qu’on 
efl  redevable  de  ces  prétieux  tré- 
lors ,  où  chacun  va  puifer  l’érudi¬ 
tion  qui  lui  efl  néceflaire  ;  &  s’il 
n’efl  pas  accordé  à  tous  d’y  appor¬ 
ter  de  quoi  enrichir  des  dépôts  fi 
utiles  y  pourquoi  ne  tiendra-t-on 
pas  compte  de  la  bonne  volon¬ 
té  à  ceux  qui  n'ont  pu  faire  mieux  ? 
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Je  ne  demande  à  être  reçu  qu9l 
ces  titres ,  &  j’abandonne  aux  au¬ 
tres  la  gloire  d’ufurper  la  tirannie 
des  efprits.  Qu’ils  entreprennent 
de  dominer  par  l’effort  de  leur  au- 
dacieufe  critique  *,  qu’à  force  de  dé¬ 
truire  y  8c  de  renverfer  quiconque 
les  devance ,  &  fe  trouve  en  pofîefi 
fion  des  fuffrages,  ils  prétendent 
s’affermir  ;  enfin  qu’à  l’occafion  de 
quelques  erreurs  y  ou  d’autres  dé¬ 
fauts  échappés  à  Inattention  d’un 
Auteur  trop  rapidement  emporté 
par  la  vivacité  de  fon  génie,  fis  en¬ 
treprennent  d’annéantir  les  meil¬ 
leurs  ouvrages  5  je  laifferai  volon¬ 
tiers  palfer  ces  torrens  de  peu  de 
jours;  8c  ne  penfant  qu’à  m’acquit- 
terde  mes  de  voirsqerendrai  comp¬ 
te  paifiblementau  public  de  ce  que 
j'ai  eu  occafion  d’obferver.  Heu¬ 
reux  s’il  eftde  quelque  utilité. C’eft 
mon  fentiment  que  j’expofe ,  il  ne 
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doit  en  aucune  maniéré  faire  oh- 
fiacle  à  celui  d’autrui. 

Ayant  donc  cru  trouver  fur  le 
difcernement  du  pouls  une  métho¬ 
de  nouvelle  pour  apprendre  à  le 
mieux  connoître  y  fur  tout  aux 
jeunes  Médecins  encore  peu  for¬ 
més  à  profiter  de  ce  ligne ,  :e  pre¬ 
mier  de  tous ,  8c  le  piusinftruftifp 
fai  penfé  qu'une  telle  méthode 
leur  pourroir  crrc  utile.  Et  fi  a  l’oc- 
cafion  de  ces  lignes  y8c  des  autres 
qui  lui  doivent  être  joints  pour  le 
rendre  plus  déufif,  je  fuis  entré 
en  quelques  détails  fur  les  tempé- 
ramens  ,,  8c  les  phyfionomies  ;  s’il 
m’a  paru  même  néceflaire  *  pour 
mieux  éclaircir  ces  myfteres  y  de 
propoler  mes  penfées  fur  Pinflinét, 
ou  Pâme  des  bêtes  ;  c’eft  fans  pré¬ 
tendre  attaquer  ceux  qui  les  rejet¬ 
tent.  Heureufement  je  ne  fuis  pas 
affez  vain  pour  entreprendre  de 
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décider  fur  de  fi  grandes  queftions. 
Mats  il  m’efl:  permis ,  ce  me  fem- 
b!e  ,  d’en  dire  ma  penfée.  Il 
eft  vrai  que  je  me  ferois  épargné 
certe  difficile  entreprife  ?  s’il  n’a- 
voic  pas  été  néceflaire  d’expliquer 
les  caufes  de  ces  vertus  ,  ou  pro¬ 
priétés  morales ,  qui  paroifîent  at¬ 
tachées  aux  qualités  de  nos  tem¬ 
péra  mens  v  Si  quoiqu’aujourd’huî 
on  s’explique  à  leur  fujet  tout  au¬ 
trement  que  n’a  fait  l’Antiquité  9 
n’efl-ce  pas  a  fiez  pour  moi  3  qui 
depuis  long-rems  pratique  la  Mé¬ 
decine  ,  devoir  reconnu  plus  de 
fureté  dans  l’ancienne  maniéré  de 
penfer  ,que  dans  les  explications 
modernes  y  pour  m’y  devoir  atta¬ 
cher  \  La  feule  expérience  a  fait 
ma  loi.  Ses  fuccès  m’ont  perfuadé  : 
trouvant  d’ailleurs  à  profiter  dans 
Hippocrate,  pourrois-je  ne  le  pas 
préférer  à  quelque  Cartéfien ,  ou 
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à  quelque  Géomètre  nouveau  ? 

Cependant  je  n’en  méprife  au¬ 
cun.  Ami  de  tous  ,  in  ter  refié  à 
leur  gloire  ,  je  loue  leurs  dé¬ 
couvertes  j’en  profite  le  plus  que 
je  puis  ;  mais  c’efl  moins  en  aban¬ 
donnant  les  Ancien»  ?  que  pour 
faire  fervir  à  perfectionner  leur 
doCtrine  ,  des  nouveautés  que  je 
dois  à  ces  illuftres  modernes. 

Au  refie  ,  je  n’ai  adopté  la  me* 
thode  du  dialogue  ,  que  parce  qu’¬ 
elle  m’a  paru,&  plus  inftruCtive3 
&  plus  convenable  aux  difcuflions 
que  je  me  fuis  cru  obligé  d’enrre- 
prendre.  Jelesdevois  à  la  néceflité 
d’autoriler  mon  f\  (terne  ,  quoique 
je  ne  le  propofe  pas  comme  nou¬ 
veau.  A  ce  feul  titre, il  me  feroit 
fufpeCt  ;  puifqu’on  ne  doit  pas  croi¬ 
re  ,  que  dans  des  matières  médi¬ 
tées  depuis  tant  de  fiécles  par  de 
très  illuflres  perfonnages ,  on  ait 
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quelque  chofe  de  plus  à  faire,  que 
de  les  approfondir  davantage.,  de 
les  expliquer  par  de  nouveaux 
moyens ,  enfin  de  les  enrichir  par 
quelques  découvertes.  J5ai  elfayé 
tout  cela  ;&,fi  j’y  ai  eu  quelque 
fuccès,  j’en  dois  être  plutôt  redeva¬ 
ble  au  bonheur  de  quelque  point 
de  vue  où  je  me  fuis  trouvé,  qu’à 
un  génie  plus  pénétrant  que  celui 
des  autres.  Je  m'en  fuis  déjà  ex¬ 
pliqué:  aiileurrs.  Il  y  a  fouvent 
plus  de  bonne  fortune  que  d'ha¬ 
bileté  à  faire  des  découvertes. 

Je  voudrais  donc  en  conféquen- 
ce  d’un  afifez  long  traité  que  j’ai 
entrepris  fur  l’hiftoire  de  l’hom¬ 
me  ,  apprendre  les  moyens  de  dif- 
cerner  les  differentes  qualités  de 
ceux  qu’on  obferve  ;  mais  cela  feu- 
lementqpar  rapport  aux  moyens  les 
plusfûrs  de  conferver  leur  famé , 
ou  de  la  rétablir  9  lorfqu’elle  efi 
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perdue.  Aucun  de  ces  motifs  indif» 
crets  qui  occupent  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  ont  traite  de  la 
phyfionomie  n’excite  ma  curiofitéi 
&  je  révéré  comme  une  efpece  de 
fanétuaire  le  cœur  cfautrui  ;  per- 
fuadé  qu’il  n’eft  permis  d’y  fouil¬ 
ler  qu’avec  des  intentions  égale¬ 
ment  pures  ,,  &  charitables.  Il  y  au- 
Toit  d’ailleurs  très-fouvent  bien  des 
mécomptes  dans  les  jugemens  qu’¬ 
on  prétendroit  porter.  Les  vertus, 
la  politique  ,  mille  divers  moyens 
artificieux  ,font  capables  d’en  im- 
pofer  beaucoup.  Combien  de  gens 
arrêtés  par  la  piété ,  par  la  philo- 
fophie  même ,  ont  fi  heurefement 
•réufli  à  furmonter  leur  naturel  qu’- 
autant  qu’ils  paroiflbient  portés  à 
certains  vices  ,  autant  fe  font-ils 
formés  l’habitude  de  s’en  éloigner! 
j  en  rapporte  des  exemples  fameux 
dans  rAntiquité.Ainfimonimen- 
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tion  nefur  jamais  de  procurer  des 
moyens  de  pratiquer  une  fcience, 
dont  on  pourroit  trop  iouvent  a- 
buler.,  ou  qu’on  pourroit  faire  fer- 
vir  à  de  téméraires  foupçons.  Mais 
du  côté  que  je  la  traite  y  fadement 
dirigée  fur  les  loix  de  la  Médeci¬ 
ne,  elfe  n’a  rien  qu’on puiffe crain¬ 
dre  ,  ou  condamner.  Elle  lervira 
particulièrement  à  faire  connoître 
ce  qu’il  y  a  dans  l'homme  de  plus 
merveilleux ,  8c  de  plus  interrel- 
fant  pour  l’art  de  guérir. 

J  établis  dans  ce  traité  le  pouls 
comme  le  premier  ,  8c  le  principal 
de  tous  les  fignes, auxquels  en  effet 
ils  fe  rapportent  tous.  J’en  fais 
voir  les  liaifons  ,  les  dépendances> 
8c  de  quelle  maniéré  on  peut  fi 
utilement  paffer  des  uns  aux  au¬ 
tres  ,  qu’un  Médecin  pourra  fou- 
vent  avoir  l’avantage, à  ne  faire 
que  regarder  Ion  malade  *  de  de- 
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viner  quel  en  eft  le  pouls  ^  &con~ 
féquemment  une  grande  partie  des 
chofesqui  fe  paffent  en  lui. 

Cependant  je  irai  pas  encore 
épuifé  cette  matière  ;  il  y  relie  bien 
des  obfervations  qui  ne  dévoient 
pas  trouver  leur  place  dans  un  pre¬ 
mier  effai  ;  il  ne  s’agit  ici  que  de 
bien  faire  connoître^ce  que  c’eft 
que  le  pouls ,  &  fes  propriétés,  puif- 
que  dans  Fhiftoire  des  maladies 
j’en  dois  faire  un  fi  grand  ufage  : 
il  me  feroit  alors  délagréable  d’u- 
fer  de  répétitions.  Ainfi  je  paffe 
fous  filence  fhiftoire  de  tant  de 
variations  du  pouls ,  qui  dépen¬ 
dent  de  l’ordre  y  &  de  la  mefure 
des  digeftions  ,  des  alternatives 
du  travail  &  du  repos  ,  de  la 
veille  &  du  fommeil  y  du  chan¬ 
gement  des  faifons  ,  des  varia» 
rions  mêmes  qui  fe  iuccedent 
dans  Tefpace  d’un  jour.  Je  ne 
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dis  rien  non  plus  de  la 
rence  où  il  fe  trouve  dans 
fun  &  Faucre  fexe  *  8c  dans  les 
divers  âges  de  la  vie  ;  tout  cela 
devant  trouver  ailleurs  plus  natu¬ 
rellement  fa  place  ,  fuivant  le  plan 
que  je  me  fuis  propofé.  Cepen¬ 
dant  pour  peu  que  ce  premier  ef- 
fai  convienne  au  goût  du  public* 
je  changerai  volontiers  de  delfein , 
8c  ce  qui  me  relie  fournira  la  ma¬ 
tière  d’un  volume  pareil  à  celui-ci* 
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DIALOGUE  PREMIER. 

Des  causes  me9  ch  an  i  ques 

du  Pouls  &  dejes  différences, 

L  me  fera  très  *  agréable  » 
Monfieur  ,  de  vous  fatisfaire 
fur  la  relation  que  vous  me 
demandez.  Mais  que  je  re* 
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grette  que  vous-même  n’ayez  pas  en¬ 
tendu  notre  Hérophile  moderne  !  Car 


2,  Traité 

avec  quelque  attention  que  j’aie  écou¬ 
té  ?  tout  ce  qu’il  nous  a  dit  fur  le  Pouls  ? 
de  les  autres  lignes  propres  à  déceller 
ce  qui  fe  pafie  dans  les  hommes ,  je 
n’efpere  pas  vous  dédommager  du  plai- 
fir  que  vous  auriez  eu  à  Pentendre.  Ses 
idées  font  nettes ,  &  précifes  ,  &fes  ex- 
preiïions  fi  faciles ,  de  fi  jufies  ,  qu’on 
croit  moins  l’écouter,  que  voir  les  cho- 
fes  mêmes  ,  dont  il  parle.  Vous  auriez 
d’ailleurs  eu  l’avantage  dont  notre  ami 
Polyphile  a  fi  bien  profité.  Il  lui  a  fait 
mille  objections  ,  qui  ont  toutes  été 
réfolues.  Pourroit-on  manquer  d’en  fai¬ 
re  en  des  matières  fi  difficiles  ?  Il  fe  râ¬ 
ble  même  que  plus  on  en  fait,  de  plus 
étend  &  perfectionne  fes  connoilfan^ 
ces. 

Ainfi  e’eft  plutôt  une  diifertation  en» 
tre  Hérophile  ,  de  notre  ami  9  qu’un 
fimple  difeours  que  je  me  propofe  de 
vous  écrire.  Elle  aura  pour  ce  fujet  la 
forme  de  dialogue  ;  parce  que, lui  don¬ 
nant  un  autre  tour  ,  je  craindrois  ou 
de  ne  vous  en  pas  dire  alfez ,  ou  d’y  ré-; 
pandre  quelques  obfcurités. 

Il  arriva  donc  par  le  plus  heureux 
hafard  que  Polyphile  de  moi  nous  nous 
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rencontrâmes  à  la  campagne  chez  le 
Marquis  *  *  *.  Hérophile  y  étok  de¬ 
puis  quelques  jours  pour  le  guérir  d’u¬ 
ne  maladie  très-fâcheufe  ;  &  comme  a» 
lors  le  malade  commençoit  à  fe  réta¬ 
blir  ,  nous  eûmes  pour  nos  entretiens 
tout  le  loifîr  néceffaire. 

Ainfi  nous  promenant  un  matin ,  le 
meilleur  état  du  Marquis  fut  d  abord 
la  matière  de  notre  converfation ,  &  ce* 
qui  nous  donna  occafion  de  difcourir 
fur  le  Pouls  ,  fut  qu’Hérophiie  nous 
dit,  qu’au  milieu  de  tant  d’allarmes  le 
Pouls  du  malade  l’avoit  toujours  ralTu- 
ré.  Vous  fçavez,  Monfieur  ,  combien 
Polyphiie  eft  curieux,  &  que  l’étude 
de  la  nature  fait  depuis  long-tems  fon 
occupation  la  plus  agréable.  Il  nousdii 
même  qu’il  n’y  avoit  pas  long-tems  , 
qu’il  avoit  parcouru  quelques  Auteurs 
fur  le  Pouls ,  mais  qu’il  n’en  étoit  pa? 
fatisfait  ;  &  ce  fut  ce  qui  l’engagea  de 
dire  à  Hérophile  que  tant  de  confian¬ 
ce  qu’il  avoit  prife  en  conféquence  de 
l’état  du  Pouls  du  malade,  lui  paroif- 
foit  fondée  fur  des  principes  bien  équi 
voques. 

Ils  le  feroient  moins ,  répondit  Hé- 
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rophile ,  fl  nous  étions  aflfez  bon  con- 
noilfeurs  pour  en  faire  un  jufle  difcer- 
nement,  &  juger  de  toutes  fes  proprié¬ 
tés.  Comme  il  n’y  a  pas  un  feul  mou¬ 
vement  du  Pouls,  qui  ne  foit  l’effet  né- 
ceffaire  d’une  caufe  qui  agit  en  confé- 
quence  de  l’état  où  fe  trouvent  les 
hommes;  nous  en  pourions  juger  auiïi 
conféquemment  que  de  ce  qui  fe  paflfe 
fous  nos  yeux.  Mais  par  malheur  il  fe 
gliflfe  dans  nos  obfervations  tant  de 
défauts  d’une  importance  extrême,  que 
nous  n’approchons  qu’avec  peine  d’u¬ 
ne  grande  partie  des  découvertes  que 
la  théorie  nous  promet. 

Il  eft  vrai  auiïi  que  ce  n’efl  pas  feu- 
ment  au  Pouls  que  les  Médecins  ha¬ 
biles  s’attachent  ;  ils  ne  négligent  rien 
de  tous  les  autres  fignes  extérieurs  ; 
&  par  les  juffes  comparaifons  qu’ils  en 
font  avec  le  Pouls  ,  ils  parviennent  à 
de  furprenantes  découvertes. 

Je  fçai, interrompit  Polyphile,  qu’on 
dit  à  ce  fujet  des  chofes  furprenantes  de 
la  connoiffance  des  Médecins  Chinois. 

J’en  ai  entendu  parler,  répondit  Hé- 
rophile,  mais  ayant  lu  quelques  uns  de 
leurs  Ouvrages  fur  le  Pouls,  ôe  fur  le 
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corps  humain  ;  ayant  d'ailleurs  parlé  à 
quelques perfonnes,  qui,  malades  à  la 
Chine,  avoient  fait  épreuve  de  leur  ha¬ 
bileté,  je  ne  trouve  pas  qu’elle  répon¬ 
de  à  leur  grande  réputation. 

Pour  bien  juger  du  Pouls  ,  il  faut  a- 
voir  une  connoiiïance  fi  parfaite  du 
corps  humain  ?  que  c’efi:  allez  d’igno¬ 
rer  quelqu’un  de  les  my  fier  es  ,  pour 
tomber  dans  de  grandes  erreurs  :  & 
cette  connoifiance  manque  abfolu- 
ment  aux  Médecins  Chinois. 

Mais  ,  reprit  Polyphile ,  efi-ce  ac¬ 
tuellement  une  choie  fi  difficile  que 
cette  connoifiance  du  corps  humain  , 
après  tant  de  découvertes  qu’a  fait  l’a¬ 
natomie?  Depuis  quelque  tems  ,  juf- 
ques  où  n’a-t  elle  pas  poufié  fes  recher¬ 
ches?  &  quels  étonnantes  découvertes 
par  le  fecours  des  microfcopes  ? 

Hérophile  fourit  à  ce  propos  ,  & 
prenant  la  parole:  elle  pourroit  bien* 
dit  il ,  pénétrer  plus  loin  encore  fi  les 
microfcopes  étoient  meilleurs ,  fans  par¬ 
venir  jamais  par  les  chemins  qu’ils  dé¬ 
couvrent  aux  vérités  dont  il  efi  quef- 
tion. 

Il  efi  vrai  que  les  folides  ont  beau- 
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coup  de  part  à  tout  ce  qui  fe  paflfe  dans 
le  corps  humain;  premiers  inftrumens 
fans  lefquels  rien  ne  peut  être  exécuté  ; 
mais  c’eft  dans  les  liquides  que  font: 
renfermés  les  principaux  myfteres.  C’eft; 
au  fang  que  famé  eft  attachée ,  &c  du 
fang  qu’elle  tire  tant  de  caraéleres 
fi  différens  ,  dont  elle  paroît  revêtue. 
Ainfi  le  Pouls,  pour  lignifier  beaucoup  * 
doit  trouver  un  homme  encore  plus 
verfé  dans  la  connoilfance  des  myfteres 
du  fang ,  que  dans  la  conftruclion  des 
fondes. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  cependant  ,  reprit 
Folyphile ,  qu’on  en  juge  aujourd’hui. 

Je  le  fçais,  interrompit  Hérophile,Sc 
ce  fyftême  qui  eft  à  préfent  à  la  mode  9 
ne  m’eft  pas  inconnu.  Il  aura  fon  tems 
comme  les  autres ,  qui,  d’abord  comme 
lui  en  poffefiion  de  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  fuftrages  ,  font  ft  fort  tombés, 
qu’on  n’en  veut  quafi  plus  parler.  L’ex¬ 
périence  ramene  à  la  fin  tout  à  fon  au¬ 
torité  fuprcme.  Elle  détrompe  les  uns  , 
jette  les  autres  dans  les  doutes ,  &  la 
confufion  ;  &  nul  fçavant  n’eft:  en  droit 
de  fe  croire  paifibie ,  tant  qu’il  n’a  que 
la  nouveauté  pour  appui. 

C’eft-à-dire  ,  reprit  Folyphile ,  que 
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vous  êtes  plutôt  partifan  des  Anciens, 
que  des  Modernes  ? 

Je  ne  le  fuis  que  de  la  vérité ,  ré¬ 
pondit  Fiérophile,  &  c’eft  autant  chez 
les  uns  ,  que  chez  les  autres,  que  je  me 
plais  à  la  chercher  :  mais ,  plus  attentif 
encore  aux  leçons  de  l’expérience,  qu’à 
leurs  autorités  ,  je  ne  me  fixe  ,  autant 
qu’il  m’eff  poffible  qu’aux  faits  le  plus 
clairement  démontrés.  Ainfi  pour  peu 
qu’il  vous  fût  agréable  de  fçavoir  ce 
que  je  penfe  fur  le  Pouls ,  &  les  autres 
fignes  que  nous  confuituns ,  j’aurois 
l’honneur  de  vous  l’apprendre, indépen¬ 
damment  de  quelque  lÿfiême  que  ce 
foit.  J’ai  pris  des  uns  &  des  autres.  J’y 
ai  ajouté ,  &  par  ce  moyen  je  m’en  fuis 
fait  un  tout  particulier. 

Vous  nous  feriez  ,  dit  Polyphile,  un 
plaifir  extrême  de  vouloir  bien  nous  en 
!  infiruire  ,  &  cette  faveur" nous  engage¬ 
ra  à  beaucoup  de  reconnoiflfance.  Mais 
accordez-nous,  s’il  vous  plaît,  la  per- 
i  million  de  vous  demander  tous  les  é- 
claircilfemens  nécelfaires  fur  les  difficul- 
I  tés  qui  pourront  fe  préfenter.  J’en  pré¬ 
vois  beaucoup.  Une  matière  que  je  con- 
j  çois ,  &  fi  étendue  &  fi  difficile ,  pour- 
:  roit-elle  manquer  de  les  faire  naître  ? 


8  Traité 

Vous  avez  raifon ,  Monfieur ,  dit  Hé- 
rophiîe  ,  puifqu’il  n’y  en  a  pas  dans  tou¬ 
te  la  Médecine ,  qui  fuppofe  de  plus 
grandes  connoiflances.  T  outes  les  fcien- 
ces ,  &  phyiiques  p  &c  métaphyfiques  s’y 
trouvent  interreffées. 

A  quoi  ferviroit  en  effet  de  connoî- 
tre  par  les  mouvemens  du  Pouls  la  plus 
grande  5  ou  la  moindre  rapidité  dufang, 
la  grandeur  plus  ou  moins  confidérable 
de  fa  raréfaélion ,  &  les  divers  dégrés 
de  fa  confidence,  fi  par  ces  fignes  on  ne 
devoir  pas  découvrir  ce  qui  fe  paffe  de 
plus  myflerieux  dans  le  corps  humain  ? 
Car  il  eft  confiant  qu’en  conféquence  des 
lôix  de  l’union  de  famé  &  du  corps , 
famé  fe  modifie  en  autant  de  façons 
que  le  fang  reçoit  d’altérations  différen¬ 
tes  ;  qu’elle  fe  revet  d’autant  de  carac¬ 
tères  qu’il  y  a  de  fortes  de  tempéra- 
mens  ;  enfin  que  fuivant  que  le  cours 
des  âges  y  caufe  des  changemens  , 
elle  en  prend  les  diverfes  impreffions, 
Ainfi  l’on  peut  juger  par  le  moyen  du 
Pouls ,  &  des  autres  fignes ,  qu’il  n’en 
faut  jamais  féparer ,  aufîi-bien  des  dif- 
pofitions  du  corps,  que  celles  de  famé. 

Pu'fque  nous  convenons  de  leur  li¬ 
mon» 
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liion  ,  n’efl-ce  pas  nne  néceflîté  qu'il  fe 
fafle  entre  eux  un  tel  commerce  de 
kurs  qualités  réciproques,  que  tant  que 
le  corps  fera  animé  par  famé  elle  en  re¬ 
çoive  des  impreflions  conféquentes  à  fes 
divers  caraderes  f  C’efl  ce  que  Inexpé¬ 
rience  nous  démontre  encore  plus  que 
le  raifonnement  :  car, bien  que  nous  fup- 
pofions  les  âmes  également  parfaites, 
ne  découvrons-nous  pas  de  li  grandes 
différences  entre  les  divers  caraderes 
des  hommes  ,  que  c’efl:  une  néceffité 
qu’en  conféquence  de  loix  de  l’union , 
leurs  âmes  aient  contradé  certaines 
impreflions  patfageres ,  qui ,  fans  inter- 
reffer  leur  effence ,  diflingueront  beau¬ 
coup  leurs  propriétés  ?  Ignorez-vouî 
que  dans  le  fanguin,  dans  le  bilieux, 
dans  le  pituiteux  ,  &  l’atrabilaire  ,  les 
inclinations  ne  font  pas  moins  diflin- 
guées  que  leurs  tempéramens ,  &  que 
ces  inclinatiors  fe  trouvent  très  confé¬ 
quentes  anx  qualités  qui  les  caradéri- 
fent  ?  D’ailleurs  ces  différentes  perfon- 
nes  paroilfent  elles  ornées  des  mêmes 
avantages  ?  Enfin  dans  le  commerce  de 
la  vie  les  voyez  vous  fe  préfenter  avec 
de  pareils  agrémens  ?  Joignez  à  ces  ob~ 
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fèrvations  Fhifioire  de  la  vie  :  quelle 
différence  de  mœurs  de  l’adoiefcent 
d’avec  celles  de  l’homme  fait  6c  du 
vieillard  !  Quelle  différence  encore  en¬ 
tre  les  fexes ,  6c  tout  le  cours  de  leur 
vie  ! 

Ici  les  raifonnemens  ne  doivent  pas 
nous  en  impofer  au  défavantage  de  l’ex¬ 
périence  :  6c9  bien  qu’il  s’agifle  ici  d’un 
des  plus  impénétrables  myfteres  ,  c’efl; 
une  néceflîté  de  fe  laiiïer  conduire  par 
l’hifloire  des  faits  9  6c  de  s’en  rappor¬ 
ter  à  elle  plutôt  qu’à  d’ éblouijjantes  dif¬ 
ficultés.  Je  ne  fçai  même  s’il  ne  con¬ 
vient  pas  de  vous  dire  que  je  me  pré¬ 
pare  à  vous  propofer  dansla  fuite  d’au¬ 
tres  faits  fur  lefquels  il  eft  mieux  d’en 
croire  à  ce  que  l’on  voit  qu’à  ce  qu’on 
voudroit  penfer.  Ce  fera  lorfque  j'au¬ 
rai  occafion  de  vous  parler  de  Famé  des 
bêtes ,  auxquelles;on  voudroit  aujour¬ 
d’hui  retrancher  toute  fenfibilité,  tou¬ 
tes  connoiffances ,  pour  n’en  faire  que 
de  fimples  machines.  Mais  il  n’eft  pas 
encore  tems  d’agiter  ces  difficultés  ;  ce 
fera  lorfque  nous  ferons  obligés  de  ren¬ 
dre  raifon  de  quelques  fignih cations  du 
Pouls.  Ainfi  commençons  déformais  par 
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parler  de  Tes  caufes  ,  de  la  maniéré 
qu’elles  le  produifent  ,  6c  de  fes  diffé¬ 
rences. 

L'ordre  que  vous  vous  propofez,  dit 
Polyphile,  eft  fort  naturel ,  6c  c’eft  avec 
bien  du  plaifir  que  nous  vous  écou¬ 
tons. 

J’en  fuis  charmé,  répondit  Hérophi- 
le ,  car  il  s’agit  d’un  long  détail ,  6c 
duquel  il  ne  faut  pas  perdre  la  moin¬ 
dre  circonftance.  J’effaierai  néanmoins 
à  débarraffer  la  doélrine  du  Pouls  de 
ce  grand  nombre  de  difficultés  qu’on 
trouve  répandues  dans  ce  qu’en  ont 
écrit  les  anciens  ,  6c  les  modernes.  J’é¬ 
viterai  même  le  détail  trop  étendu  d’un 
grand  nombre  de  fingularités ,  qui  me 
paroiffent  peu  utilement  obfervées. 
Pourquoi  pouffer  fes  obfervations  au 
de-là  de  ce  que  les  Médecins  les  plus 
habiles  ont  remarqué ,  6c  fuivre  fon  ima¬ 
gination  plutôt  que  fes  expériences3puif- 
qu’il  n’eff  queffion  de  fe  fixer  qu  a  une 
fcience  d’ufage  ?  Nos  plus  grands  obfer- 
vateurs  conviennent  que  Galien,  qu’ils 
refpeélent  tous  comme  leur  maître  fur 
la  doétrine  du  Pouls ,  à  beaucoup  exa¬ 
géré  les  chofçs  y  6c  qu’il  s’en  faut  bien 
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.qu’il  ait  obfervé  toutes  les  Angularités 
qu’il  détaille. 

Je  ne  vous  celerai  pas ,  dit  Polyphi- 
je  ,  qu'ayant  eu  la  curiofité  de  lire  fur 
le  Fouis  quelques  uns  de  vos  auteurs, <3c 
.cet  illuAre  grec  entre  les  autres,  auquel 
on  m’avoit  d’abord  adrcfle,  j’y  trou¬ 
vai  des  difcours  fi  longs ,  fi  embarraf- 
lans ,  la  plupart  même  fi  confus  ,  qu’il 
me  fembia  qu’il  avoit  moins  écrit  pour 
inftrure,  que  dans  le  delfein  d’étaler 
faflueufement  fa  vafle  érudition,  J’aurois 
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bien  mieux  aimé  lire  Hippocrate.On  dit 
que  cet  auteur  à  écrit  toutes  Tes  obfer- 
vaiions  avec  plus  de  juftdfe  ,  6c  de  pré- 
cifion  ;  mais  on  m’affura  qu’il  n’avoit  pas 
traité  de  la  connoilfance  du  pouls. 

Cela  eft  vrai,  répondit  Hérophile , 
quoiqu’on  ne  puiffe  pas  dire  qu’il  l’ait 
ignorée:  il  en  parle  feulement  6c  d’une 
maniéré  très-légere  en  trois  ou  quatre 
endroits  de  les  Ouvragges ,  foit  que  de 
fon  tems  on  n’eût  pas  encore  aflfez  ap¬ 
profondi  Thifloire  du  Pouls  ,  pour  en 
faire  un  grand  ufage  ;  ou  que ,  n’ayant 
tiré  une  grande  partie  de  fes  Ouvra¬ 
ges  j  que  des  Mémoires  qu’il  avoit  hé¬ 
rité  de  fes  illuftres  ayeux^les  fameux  Afr 
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cîfcpiadeS ,  il  n’y  ait  trouvé  aucunes  men¬ 
tions  du  Pouls.  Mais  depuis  Ton  tems 
plufieurs  Auteurs,  dont  par  malheur  il 
ne  nous  efi:  relié  que  les  noms,  ont  écrit 
fur  le  Pouls  ;  entre  lefquels,  au  rapport 
de  toute  l’Antiquité  ,  Herophile  ed  le 
plus  renommé.  On  a  cependant  beau* 
coup  vanté  la  fcience  d’Erafiftrate  à 
ce  fujet.  Il  faut  qu’en  peu  de  mots  je 
vous  raconté  de  lui  une  hiiloire,  qui 
lui  acquit  beaucoup  de  réputation. 

Antiochus  devint  pafiionnément  a- 
moureux  de  la  PrinceffeStratoniceffem- 
du  Roi  Seleueus  fon  pere.  Mille  rai- 
fons  l’engageoient  à  cacher  une  paÏÏion 
Jfi  criminelle.  Tous  les  efforts  qu’il  fit 
ne  fervirent  qu’à  le  jet  ter  dans  une  ex¬ 
trême  langueur.  On  le  voyoit  chaque 
jour  dépérir.  L’allarme  fut  grande  dans 
toute  la  Cour,&  les  Médecins  effayerent 
en  vain  leurs  remedes.  Il  falloir  atta¬ 
quer  la  caufe.  Quels  moyens  de  la  dé¬ 
couvrir  ?  Erafiftrate  eut  feul  le  bonheur 
de  le  faire ;  &  ce  fut  par  lobfervation 
du  Pouls. 

Attaché  auprès  du  Prince ,  il  remar¬ 
qua  que,  toutes  les  fois  que  la  Princeffe 
fe  préfentoit ,  Antiochus ,  d’abord  plus 
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agité  qu’à  l’ordinaire,  tomboit  enfuitê 
dans  un  accablement  extrême  ,  dont  il 
ne  revenoit  peu  à  peu ,  qu’après  le  dé¬ 
part  de  la  Reine.  Vous  aimez  ,  Prince , 
lui  dit  Erafiftrate  ;  votre  Pouls  trahit  le 
myrte re  de  votre  cœur.  Ne  dirti mu¬ 
iez  plus  un  mal ,  que  je  découvre ,  Ôc 
auquel  je  cours  chercher  le  remede. 
Autfi~tôt  il  fit  part  de  fa  découverte  au 
Roi;  mais  ce  fut  d’une  maniéré  suffi  in- 
génieufe  que  l’étoit  fa  découverte  mê¬ 
me.  Le  Prince  eft  amoureux  ?  lui  dit-il , 
mais  par  malheur  la  paillon  qui  le  tue 
ne  fera  jamais  fatisfaite.  Quoi  donc, 
reprit  Seleucus  !  mon  Fils  trouveroit-ii 
quelques  Dames  infiéxibles  !  Sans  dou¬ 
te,  reprit  Erafilirate  ,*  car  c’eftma  fem¬ 
me  qu’il  aime.  Votre  femme  ,  s’écria  le 
Roi  !  &  feriez-vous  capable  de  la  lui 
refufer  ?  Mais  vous  -  même  ,  Prince  , 
permettez-moi  de  vous  le  demander, 
répliqua  le  Médecin,  feriez-vous  en  cas 
pareil  un  fi  grand  facrifice  ?  N’en  dou¬ 
tez  pas  y  dit  le  Roi.  Guériflez  donc  le 
Prince  ,  reprit  Erafirtrate  ;  c’eft  de  la 
Reine ,  &  non  de  ma  femme  qu’il  eft  a- 
moureux. 

Cette  époque  de  la  connoiifance  dur 
Pouls  eft  glorieufe  pour  l’Antiquité  $ , 
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6c  c’eft  un  grand  malheur  que  les  Au¬ 
teurs  de  fon  tems  qui  ont  le  mieux  é- 
cric  fur  cette  fcience  ne  foient  pas  ve¬ 
nus  jufques  à  nous.  Leurs  ouvrages  pé¬ 
rirent  avec  cette  magnifique  Bibliothè¬ 
que  que  l’incendie  confuma  à  Rome  , 
lorfque  le  temple  de  la  Paix  fut  brû¬ 
lé.  On  regrette  particulièrement  les 
ouvrages  d’Hérophile  ,  quoique  Ga¬ 
lien  en  ait  beaucoup  profité.  On  pré¬ 
tend  meme  que, quelque  défavantageu- 
fement  qu’il  en  parle  ?  il  n’a  fait  quafi 
que  les  copier:  6c  tout  de  même,  à  l’ex¬ 
ception  de  quelques  modefnes  auxquels 
la  connoiflance  de  la  circulation  du  fang 
a  procuré  de  plus  grandes  connoiffances 
de  la  méchanique  du  Pouls ,  tous  les  Au¬ 
teurs  latins  n’ont  fait  que  répéter  Galien. 

Je  voudrois  vous  dire  quelque  chofe 
de  plus  3  mais  ce  fera  fans  entrer  dans 
aucunes  differtations  critiques.  Je  me 
fuis  borné  à  ne  vous  parler  que  de  mon 
fentiment.  Pourquoi  attaquer  ceux  d’au¬ 
trui?  Ainfi  j’entre  en  matière  :  c’efl  de 
la  maniéré  que  le  pouls  efl  produit,  6c 
de  fes  différentes  difpofitions  que  je 
vous  parlerai  d’abord. 

Puifque  je  dois  copter  fur  la  connoiffan- 
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ce  que  vous  avez  de  l’anatomie,  je  puir* 
ce  me  fembie,vousruppofer  le  cœur  pla¬ 
cé  dans  le  centre  de  la  poitrine  comme 
une  pompe  afpirante ,  &  foulante,  pro¬ 
pre  à  recevoir  le  fang,  &  à  le  repouf¬ 
fer  continuellement.  C’eft  par  les  vei¬ 
nes  qu’il  le  reçoit ,  &  par  les  arteres 
qu’il  le  renvoie.  Les  veines  le  lui  rap¬ 
portent  de  toutes  les  parties  du  corps  9 
auxquelles  les  arteres  l’avoient  diftrL 
bué  ;  circulation  perpétuelle  ,  que  le 
cœur  entretient  ainfi  par  la  force ,  &C 
l’afliduité  de  fes  mouvemens.  Car  non* 
feulement  elles  fufïifent  pour  la  diftri~ 
bution  générale  qui  fe  fait  du  fang  : 
mais  pour  procurer  fon  retour  ;  de  ma¬ 
niéré  qu’il  en  eft ,  vous  le  fçavez ,  des 
arteres  &  des  veines  comme  des  fy- 
phons,  dans  lefquels  les  liquides  poulies 
d’un  bout  reviennent  par  l’autre  ,  de  fe 
rapportent  dans  les  deux  ventricules  du 
cœur,  qui  fervent  ainli ,  &.  de  réfer  voirs, 
de  de  bafe  aux  vailfeaux  fanguins. 

Tout  cela  nous  eft  parfaitement  con¬ 
nu,  dit  Polyphile  ;  je  vous  pourrois  mê¬ 
me  répéter  ce  qu’on  à  écrit  de  la  con- 
ftruélion  du  cœur,  des  divers  ordres  de 
fes  fibres  ?  de  fes  oreillettes ,  de  fes  val- 
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miles ,  de  la  capacité  de  fes  ventricu- 
es ,  de  fes  nerfs ,  enfin  de  toutes  les 
parties  qui  le  compofent. 

Epargnons-en  le  détail  ,  reprit  Hé- 
'ophile  ,  puifqu’il  nous  Euffit  de  fçavoir, 
qu’au  moment  que  le  cœur  s’étend,  fie 
dilate  ,  les  veines  y  répandent  le  fang, 
qui  n’y  eil  pas  plutôt  entré,  qu'il  en  refi 
fort ,  violemment  pouffé  par  la  contrac- 
:ion  du  cœur  :  autant  qu’il  s’ouvre  ,  il  fie  - 
refferre  enfuite,&  pouffe  dans  les  groS' 
:roncs  des  arteres ,  Ôc  par  ces  troncs-, 
Jefiquels  naiffent  une  infinité  de  ra¬ 
meaux  ,  le  fang  qui  fe  difiribue  dans 
:oute  l’étendue  du  corps, 

Vous  rappellant  donc  le  fou  venir 
de  la  confiruélion  des  arteres  ,  vous 
comprendrez  qu’elles  naiffent  par  une 
large  ouverture,  qui  fie  reiïerre  à  mefiu- 
re  que  leur  canal  efi:  prolongée,  décri¬ 
vant  ainfi  une  figure  à  pemprès  comi¬ 
que  ,  &  que  tout  au  contraire  les  vei¬ 
nes  par  des  canaux  très-*  petits  naiffent 
ou  de  l’extrémité  des  arteres ,  ou  de 
quelques  parties  intermédiaires,  &  le 
prolongent  en  s’élargiffant.  Autre  forte- 
de  figure  conique  ,  mais  renverféc,op- 
pofiée  par  conféquent  à  celle  que  les, 
arteres  décrivent. 
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J’ai  tout  cela  très-préfent  à  l’efprîr. 
répondit  Polyphile  :  je  fçai  encore  que 
les  canaux  artériels  font  formés  de 
membrannes  plus  ferrées,  plus  folides; 
plus  fermes  ,  que  celles  des  veines  : 
3c  fans  doute  qu’à  ce  fujet  vous  n’^ 
fuppofez  pas  moins  d’élafiicité  ,  ou  de 
reifort  que  les  illuilres  Modernes  ,  qui 
prétendent  tirer  de  11  grands  avanta¬ 
ges  de  cette  découverte. 

Confiderons  donc  déformais,  reprit 
Hérophile,  que  le  fang,  liqueur  très- 
compofée  ,  ainfi  que  j’aurai  occafior 
de  vous  le  faire  obferver  dans  la  fuite  : 
doit  fe  partager  à  mefure  qu’il  circule , 
en  beaucoup  de  parties  ;  les  unes  fe¬ 
ront  pour  être  employées  à  la  nourri¬ 
ture  des  parties  ;  les  autres  ferviron- 
à  remplir  les  veines  lymphatiques  : 
celles-ci  s’engageront  dans  les  glan 
des  ,  3c  fe  partageront  en  divers  récré- 
mens  ;  celles-là  enfin  fe  dégageront  poui 
être  évacuées,  &  par  les  itfues  fenfibles, 
3c  par  celles  qui  ne  le  font  pas.  Telle: 
font  les  matières  des  fucs  glaireux  qui 
s’évacuent  par  les  entrailles  ,  par  le: 
urines  ,  3c  par  les  voies  fecrettes  d< 
Pinfenfible  tranfpiration. 


du  Pouls .  ip 

Tout  le  monde  convient  de  cela, 
répliqua  Polyphile.  Car  c’eft  autant 
de  féqueftré  de  la  maffe  du  fang ,  que 
ce  qui  produit  les  grailles  ,  la  bile,  les 
fucs  pancréatique  ,  &  falivaire  ,  tout 
en  un  mot ,  ce  que  mille,  &  mille  di- 
verfes  glandes  féparent  de  récrémens, 
ou  d’impuretés.  On  pourroit  mettre 
encore  dans  ce  nombre  ces  parties  du 
fang ,  qui  ont  dans  le  foye ,  dans  la 
rate  ,  &  quelques  vifeeres  ,  un  mou¬ 
vement  moins  rapide  ,  que  celui  qui 
circule  dans  les  veines. 

Je  fuis  charmé  ,  reprit  Hérophile  , 
de  vous  trouver  fi  bien  instruit.  Il  n’y 
a  donc  plus,  pour  vous  faire  obferver 
ce  que  je  penfe  ,  qu’à  vous  imaginer  , 
que  réunifiant  tant  de  parties  différen¬ 
tes  du  fang  ,  d’abord  mêlées  ,  confia- 
Tes  dans  fa  malle ,  &  ne  compofant  avec 
elle  qu’une  même  liqueur,  il  efi:  évi¬ 
dent  que  le  cœur  pouffe  par  les  artè¬ 
res  beaucoup  plus  de  fang  ,  qu’il  ne 
lui  en  revient  par  les  veines. 

Un  moment  de  réflexion,  s’il  vous 
plaît ,  interrompit  Polyphile  ;  je  ne 
m’étois  pas  encore  avifé  de  cette  ob- 
fervation  ;  elle  m’embarraffe.  Car  d’où 
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le  cœur  pourroit-ii  fournir  une  fi  gran¬ 
de"  augmentation  ,  lui  qui  ne  produit 
rien  ,  6c  ne  donne  qu’autant  qu’il  a 
reçu  ? 

Votre  difficulté  ceflera ,  répondit 
Hérophile  ,  dans  le  moment  que  vous 
penferez  à  ce  cHyle  ,  fi  fréquemment 
tiré  des  alimens  ;  partie  nouvelle  ,  & 
étrangère  à  cette  lymphe  qui  enfile 
les  mêmes  voies.  Dans  les  intervalles 
de  la  diftribution  de  ce  fuc  ,  additions 
considérables ,  &  fur  lefquclles  il  y  a 
Beaucoup  à  compter. 

Mais  >  dit  Polyphile,  que  prétendez- 
vous  conclurre  de*  là  f 

Tout  ce  qui  nous  doit  fervir  à  la 
découverte  des  eaufes  du  Pouls ,  ré¬ 
pondit  Hérophile.  Car,  puifqu’il  étoit 
néceiTaire  pour  l’entretien  de  là  circula¬ 
tion  du  fang  que  ces  canaux  ,  tant 
les  arteres  que  les  veines ,  fuffent  tou¬ 
jours  remplis  ,  il  falloir  d’abord  pouf¬ 
fer  dans  les  arteres  beauconp  plus  de 
liqueur  que  les  veines  n’en  dévoient 
recevoir;  &  pour  cela  que  forçant  dra< 
bord  outre  méfure  dans  les  arteres, 
elles  s’étendilïent,  par  la  facilité  qu’el- 
les  ont  à  fe  dilater;  afin  qu’à  mefuret: 
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que  l'excédent  de  leur  jufte  mefure  , 
ou  capacité,  fe  dégageoit  dans  les  glan¬ 
des  ,  &  les  autres  lieux  de  fequeltre  , 
elles  puffent  retourner  à  leur  diamètre 
naturel  ;  de  maniéré  que  ce  qui  fait  l’ex- 
tenfion  extraordinaire  du  vaifleau  arté¬ 
riel  efi  précifément  ce  qui  s’en  fépa- 
re  pendant  le  cours  de  la  circulation,, 
ainfi  que  d’abord  nous  en  fournies  con¬ 
venus.  Parce  moyen  il  arrive,  qu’àl’in- 
fiant  que  le  cœur  fe  vuide,  il  produit 
dans  les  arteres  l’élévation  du  pouls , 
&  lorfqu’il  fe  dilate,  il  reçoit  des  vei¬ 
nes  le  fang  de  retour,  il  en  occafionne 
la  chûte.  Alternatives  de  mouvemens 
félon  lefquelles  l’artere  bat  autant  que 
le  cœur  ,  &  dans  les  mêmes  mefures  , 
mais  en  des  tems  différens  :  car,  l’arte¬ 
re  fe  remplilfant  à  mefure  que  le  cœur 
fe  vuide ,  l’élévation  du  Pouls  arrive 
lorfque  fe  fait  la  contraction  du  cœur, 
&  l’abbaifiement  du  Pouls  lorfque  le 
cœur  fe  dilate ,  &  fe  remplit. 

C’efi  aufii,  ajouta  Polyphile,  ce  que 
nous  obfervons  dans  les  pompes  afpi- 
rantes  &  foulantes.  Elles  fe  vuident 
lorfque  leurs  canaux  fe  remplilfen:  , 
&i  ces  canaux  le  vuident  à  leur  tour 
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pendant  qu’elles  fe  remplirent  par  l’é¬ 
lévation  du  pifton.  Mais  ,  Monfieur ,  H 
vous  ne  donnez  pas  une  autre  caufe  de 
l’extenfion  de  l’artere  que  ce  furplus 
du  fang  que  vous  fuopoîez ,  pourquoi 
lui  avoir  donné  tant  de  force  ,  &  d’é- 
lafticité  ? 

C’eft,dit  Hérophile ,  autant  pour 
foutenir  l’effort  de  la  violente  impul- 
fion  que  fait  le  cœur ,  qu’afin  de  la  re- 
ftituer  plus  promptement  à  fon  diamè¬ 
tre  naturel»  Sans  cela  elle  pouroit  re¬ 
lier  dans  cette  extenlion  extraordinai¬ 
re  »  ou  la  force  de  l’impulfion ,  &  l’é¬ 
tendue  du  volume  du  fang  l’ont  por¬ 
tée  :  ce  qui  feroit  oblfacle  à  cette  cir¬ 
culation  fi  facile  ,  &  fi  prompte,que  la 
nature  exigeoit. 

D’ailleurs  le  fang  ,  au  lieu  de  fe  dis¬ 
tribuer  avec  la  même  facilité  dans  les 
glandes ,  &  les  autres  vaiifeaux  excré¬ 
toires  )  ne  feroit  que  glilfer  le  long  de 
leurs  ouvertures.  Il  faut  que  par  la 
compreffion  artérielle ,  il  foit  forcé  d’y 
entrer.  Elle  produit  à  leur  égard  à- 
peu-près  le  même  effet  que  fait  pour  la 
féqueflration  du  chyle  le  mouvement 
periftaltique  des  inteftins.  Enfin  il  faut 
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onvenir,  que  par  ce  retour  des  arteres 
accélération  du  mouvement  circulai- 
2  eft  beaucoup  follicitée. 

C’eft  ,  dit  Po’yphile,  ce  que  j’aiau- 
refois  entendu  confeffer  à  de  fcavans 
jéometres. 

Je  fçai ,  reprit  Hérophile  y  que  quel¬ 
les  uns  ont  prétendu  démontrer  qu’à 
aifon  de  l’impulfion  direéle  &  de  la 
:onfiguration  des  arteres  ,  cette  élaf- 
icité  n’avoit  pas  d’effet.  Mais  ils  n’ont 
)as  compris ,  que  les  arteres  recevant 
dus  qu’elles  ne  pouvoient  d’abord 
:ontenir,  il  ne  falloir  pas  feulement 
•amener  par  la  force  de  leur  retour 
e  fang  à  une  jufle  extenfion  pour  en¬ 
tier  fes  canaux ,  mais  encore  le  com¬ 
primer  ,  le  preffer,  pour  faire  obftacle  à 
ia  raréfaéfion  ,  qui  l’auroit  pu  tenir  fuf- 
pendu ,  ou  le  rendre  moins  rapide  j  rai- 
fons  qui ,  jointes  au  précédentes  ,  exi- 
geoient  un  auiîi  ingénieux  méchanifme. 

Je  vous  l’accorde,  reprit  Polyphile; 
mais  de  votre  raifonnement  je  con¬ 
clus  que  vous  n’étes  pas  du  fentiment 
des  anciens  fur  ce  rafraichilfement  pré¬ 
tendu,  &  cette  produétion  des  efprits* 
qu’ils  attribuoient  au  mouvement  du 
Pouls. 


24  Traite 

Leur  erreur  ,  répondit  Hérophife  ? 
n’eft  venue  que  du  défaut  de  connoif- 
fance  de  la  circulation  du  fan  g  ,  & 
de  fes  eau  fes  méchaniques.  Iis  pou- 
v oient  bien  à  cefujetfuppofer  de  grands 
myfteres  où  il  n’y  en  à  point;  prévenus 
d’ailleurs  par  les  grandes  connoiflan- 
ces  qu’ils  tiroient  du  Pouls  ,  qu’il  ne 
pouvoir  être  produit  fans  le  concours 
des  plus  éminentes  facultés.  Mais  ne 
doit-on  pas  leur  pardonner  cette  erreur 
qui  n’interreife  que  la  théorie  >*  puif- 
qu’elle  ne  les  a  pas  empêché  de  faire 
du  Pouls  les  mêmes  ufages  que  nous  ? 
En  effet  nos  plus  grandes  connoiffan- 
fes  ne  fervent  qu’à  perfectionner  leurs 
découvertes. 

Mais ,  reprit  Folyphile  ,  les  poul¬ 
inons  ne  tirent-ils  pas  quelques  avan¬ 
tages  du  Pouls  ?  Ou  plutôt  n’obfervez- 
vous  pas  de  grandes  relations  entre  fes 
mouvemens  &  ceux  de  la  refpirationf 

Les  Médecins  Chinois ,  reprit  Hé- 
rophilepy  comptent  fort;  &  je  ne  dou¬ 
te  point  qu’en  beaucoup  de  circonf- 
tances  on  n’ait  occafion  d’y  faire  d’u¬ 
tiles  remarques.  Il  eft  de  fait  que  ne 
vivant  qu’ autant  que  nous  refpirons  , 

& 
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&c  même  que  notre  plus  grande  force 
dépendant  de  notre  meilleure  ,  &  plus 
facile  refpiration  ,  c’eft  une  néceflité, 
que  le  Pouls,  qui  dépend  des  bons  ef¬ 
fets  de  cette  refpiration  ,  ainfi  qu’au- 
trefois  je  l’ai  démontré  ,  en  fuive  à- 
peu-près  les  mefures.  Cependant  lors¬ 
que  j’ai  effayé ,  fuivant  la  pratique  des 
Chinois  ,  à  comparer  les  mouvemens 
de  la  refpiration  avec  les  battemens  du 
Pouls  par  des  nombres  qui  euifent 
quelque  rapport ,  je  n’y  ai  rien  trou¬ 
vé  d’alfez  jufle  ,  pour  être  fatisfaifant. 
Tout  au  plus  j’ai  remarqué  que  le  Pouls 
éroic  embarraffé  ,  fouvent  même  iné¬ 
gal,  intermittent,  lorfque  la  refpiration 
étoit  pénible  ,  &  embarraffée  ;  comme 
auflique,  plus  la  refpiration  étoit  faci¬ 
le  ,  &  régulière  ,  plus  le  Pouls  battoir 
avec  aifance,  &  légèreté.  ^ 

Alors  en  effet  par  le  moyen  d’une 
telle  refpiration  les  efprits  deviennent 
plus  purs  ,  plus  abondans  :  car  il  faut , 
pour  qu’elle  arrive,  que  le  fang  foit 
parfaitement  conlfitué  ,  &  qu’il  foit 
d’une  fluidité  convenable.  A  ce  pro¬ 
pos  il  feroit  avantageux  que  vous  fuf- 
liez  prévenu  des  obfervations  que 
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j’ai  faites  dans  le  Traité  de  l’Hommé 
fur  la  méchanique  de  la  produétion 
des  efprks  par  le  fecours  de  la  refpi- 
ration.  Ce  feroit  même  un  moyen  pour 
nous  faire  tirer  de  grands  avantages 
de  l’obfervation  des  mouvemens  de  la 
poitrine  :  mais  ils  deviendroient  plutôt 
des  lignes  conjoints  avec  ceux  du  Pouls* 
tels  que  beaucoup  d’autres ,  que  com¬ 
me  dépendans  de  la  même  méchani¬ 
que  ;  fi  ce  n’ell:  qu’on  veuille  dire 
que  toutes  les  parties  de  chaque  orga¬ 
ne  en  particulier  font  liées  par  de  fi 
grands  rapports ,  qu’elles  ne  manquent 
jamais  à  s’aider  mutuellement,  ou  à  fe 
nuire ,  lorfqu’une  caufe  étrangère  les 
blelfe. 

Qu’on  obferve  en  effet  le  vifage,&  qu’on 
le  compare  avec  les  mouvemens  de  la 
refpiration ,  on  y  remarquera  divers  li¬ 
gnes,  qui  s’accordent  avec  l’aifance3 
ou  la  difficulté,  de  ces  mouvemens  ;  au¬ 
tant  qu’on  voit  les  couleurs  pures ,  bien 
mêlées ,  que  tous  fes  traits  font  dam 
leur  ordre  naturel ,  que  les  yeux  fom 
brillans ,  &  d’une  émail  clair,  &  tranfi 
parent ,  êt  qu’enfin  les  lèvres  font  ver 
meilles,  lorfqu’on  refpire  avec  facilité: 
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on  trouve ,  lorfque  c’eft  avec  difficulté 
qu’on  le  fait ,  que  les  couleurs  du  teint 
fon  brouillées  ,  plutôt  livides ,  que  ver¬ 
meilles  ,  ou  d’un  pâle  jaunâtre  ,  &  ter¬ 
ni  ,  que  les  yeux  font  bouffis  ,  &  leur 
email  chargé  de  petits  traits  de  lang, 
&  qu’enfin  les  lèvres  â  demi  béantes 
tendent  à  la  lividité.  Dans  ce  même 
tems  tâtez  le  Pouls  fréquemment ,  vous 
y  découvrirez, ou  beaucoup  d’embarras, 
de  de  plénitude  ,  ou  de  l’inégalité  ,  de 
de  Tinter  million.  Audi  un  Médecin 
long-tems  exercé  dans  ces  fortes  d’e¬ 
xamens  peut-il  fouvent  juger  des  qua¬ 
lités  de  la  refpiration  par  rinfpeéfion 
du  vifage ,  de  du  Pouls  par  les  mou- 
vemens  de  la  poitrine.  Mais  nous  re¬ 
viendrons  à  l’examen  de  ces  fignes  , 
lorfque  nous  aurons  difcouru  fur  le 
Pouls  ;  nous  verrons  que  les  uns  com¬ 
me  conféquens  paroiffent  toujours  unis 
avec  d’autres,  comme  les  effets  le  font  à 
leurs  caufes  ;  &  que  les  autres,  comme 
attachés  à  des  caufes  particulières ,  de 
de  peu  de  relation ,  ne  fe  rencontrent 
qu’autant ,  que  chacunes  d’elles  fe  trou- 
vent  particulièrement  interreffées. 

Revenons  donc  au  Pouls  ,  dit  Polv- 

Cij 
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phile.  Je  m’apperçois  que  ce  ne  font 
ici  que  labyrinthes ,  où  Ton  s’expofe- 
roit  fans  ceffe  à  prendre  le  change ,  fi 
Ton  n’étoit  pas  bien  conduit.  Dans  la 
fuite  ce  fera  votre  affaire.  Ainfi,pour 
rentrer  dans  notre  premier  propos  ,  je 
conçois  que  voilà  le  cœur  qui  pouffe 
vigoureufement  dans  les  arteres  le  fang 
dont  il  efl  rempli ,  que  la  mefure  de  fa 
plénitude  eft  déterminée  par  celles  de 
fes  oreillettes,  &  qu’enfin  ce  qu’il  con- 
tenoit  eft  la  quantité  précife  de  ce  qu’il 
pouffe  à  chaque  impulfion  dans  les  ar¬ 
teres.  Mais  ne  joindriez  -  vous  point  aux 
caufes  de  l’élévation  du  Pouls,  que  ces 
arteres  n’étant  jamais  vuides ,  bien  au 
contraire  que  contenant  tout  le  fang 
qu’elles  peuvent  avoir  dans  l'étendue 
de  leur  diamètre  naturel ,  ce  qui  lui 
eft  ajouté  de  nouveau  fufïit,  ou  tout  au 
moins  augmente  fort  confidérablement 
leur  élévation? 

Je  ne  le  prétens  pas  nier ,  dit  Hé- 
rophile  ,  quoique  je  fuppofe  que  le 
mouvement  d’impulfion,  qui  chaffe  le 
fang  depuis  l’orifice  des  vaiffeaux  juf- 
ques  à  leur  extrémité  ,  leur  laiffe  peu 
de  loifir  pour  contenir  cette  quantité 
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telle  que  peut  -  être  vous  l’imaginez. 
D’ailleurs  les  battemens  du  cœur  fe 
font  en  des  efpaces  de  tems  fi  courts, 
&  fi  bien  mefurés ,  qu’à  peine  le  fang 
eft  -il  entré  qu’il  fe  diftribue ,  &  qu’- 
auffi-tôt  il  eft  tout  de  nouveau  refour¬ 
ni.  Et  fur  cela  je  vous  ferai  faire  une 
obfervation ,  fçavoir  que  les  anciens 
comptoient  quatre  tems  dans  le  Pouls, 
fçavoir,  deux  repos ,  l’élévation ,  &  la 
dépreftion.  Ils  fuppofoient  qu’avant 
que  de  s’élever  il  reftoit  un  inftant 
paifible ,  &  un  autre  inftant  dans  fon 
élévation.  Mais  plus  j’ai  étudié  le  Poub, , 
moins  je  me  fuis  apperçu  de  ces  repos 
prétendus.  Car  j'ai  compris  que  ne  fen- 
tant  que  l’élévation  du  Pouls  dans  une 
partie  de  fa  mefure  ,  parce  que  nos 
doigts  légèrement  placés  fur  J’artere 
ne  peuvent  la  fentir  dès  fa  naiffance  , 
depuis  fon  diamètre  naturel,  cet  inftant, 
qui  nous  échappe  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  atteint  au  terme  de  notre  fenfibilité, 
peut  pafter  pour  un  inftant  de  repos , 
quoiqu’il  y  faille  fuppofer  de  l’aétion. 
Comme  aufîi  lorfque  fentons  l’éléva¬ 
tion  ,  il  arrive  que  de  quelque  légère¬ 
té  que  foient  nos  doigts ,  nous  effaçons 


3  O  Traité 

en  quelque  maniéré  ,  ou  plutôt  nous 
aifujettiffons ,  comme  la  pointe  de  la 
pyramide  du  Pouls ,  qui  nous  frappe  à 
l’inflant  qu’elle  le  fait  ,  &  difparoît  à 
i’inftant  même;  ce  qui  peut  produire  ce 
que  les  anciens  prenoient  pour  un  in- 
ftant  de  repos.  Ainii  ce  ne  font  là  que  de 
vaines  délicateifes  de  la  part  de  gens 
peu  inftruits  de  la  méchanique  du  Pouls, 
dans  laquelle  on  ne  feauroit  fuppofer 
ni  celfations  convenables ,  ni  aucun  be~ 
foins  de  cette  celfation.  Plus  le  Pouls 
efl:  lent ,  &  élevé  ,  plus  ces  repos  pré¬ 
tendus  peuvent  impofer,conféquemment 
aux  raifons  que  j’ai  rhoimear  de  vous 
dire ,  comme  auffi  elles  ont  moins  de 
lieu,  lorfque  le  Pouls  efi  fréquent,  pe¬ 
tit  ,  &  ferré.  Mais  dans  la  fuite  ,  ou 
vous  aurez  une  connoilfance  plus  di- 
ftinéle  de  la  qualité  du  Pouls ,  cette 
difficulté  vous  paroîtra  moins  fondée. 

Je  le  comprends  ainfi, répliqua  Poly- 
pbile;  les  anciens  ont  fait  comme  nous 
faifons  nous  mêmes.  Moins  nous  con- 
noififons  ctiftinélement  les  chofes  ,  8c 
plus  à  leur  égard  nous  nous  embarraf- 
fons  de  minuties  ,  qui  naiiTent  moins 
des  choies  que  de  la  confudon  de  nos» 
idées. 
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Reprenons  donc  notre  plan  ,  dit  Hé- 
phile,  &  fur  cela  je  vous  dirai  ,  que 
lorfque  je  penfe  à  ce  mouvement  d’im- 
pulfion ,  qui  chalfe  fans  celle  le  fang , 
ainfi  que  je  le  difois  tout  à  l’heure  , 
de  f orifice  des  troncs  jufqu’à  leurs 
extrémités  ,  je  m'imagine  qu’il  n’y  a 
nul  fond ,  ou  très-peu  tout  au  plus  ,  à 
faire  fur  une  plénitude  incapable  de  fai¬ 
re  de  réfiilance  ,  puifqu’elle  fuit,  6c  dif- 
paroit,  à  l’inftant  que  le  nouveau  fang 
eil  introduit.  Ainfi  j’aime  mieux  m’era 
tenir  à  la  grandeur  du  volume  de  ce 
fang  introduit  avec  effort,  6c  qui,  au 
moment  qu’elle  prefife  ,  fait  que  dans 
toute  Tétendue  de  fartere  la  même  ex- 
tenfionefloccafionnée.  Car  l’élévation 
&  la  déprelîion  du  Pouls  fe  fuccedent 
aux  mêmes  inilans  d’un  bout  à  l’autre 
de  fon  canal  ;  les  liquides  une  fois  ain- 
fi  renfermés  fuivant  les  mêmes  loixque 
les  folides. 

C’eft  une  chofe  de  fait,  répliqua  Po- 
lyphile,  également  démontrée  par  l’ex¬ 
périence  ,  6c  les  méchaniques.  Mais  ce 
qui  m’embarraffe  efl  la  comparaifon, 
que  je  fais  du  Pouls  tel  que  je  le  fens, 
avec  ce  qne  je  conçois  de  cette  éléya- 
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tion  des  arteres.  Car  concevant  Pexten- 
fion  de  leur  diamètre  dans  toute  leur  ' 
étendue,  c’efttout  comme  fi  le  vaiiTeau, 
qui  n’auroit ,  par  exemple,  que  trois  li¬ 
gnes  de  diamètre,  devenoit  augmenté 
tout  d’un  coup  de  quatre.  Mais  je  m’ex¬ 
pliquerai  mieux  par  cette  figure  (  fig.  i .  ) 
que  je  trace  fur  mes  tablettes.  Je  fuppofe 
donc  que  A ,  B ,  C ,  D ,  repréfentent  le 
vailfeau  de  Fartere  dont  le  diamètre  na¬ 
turel  fera  E ,  F  :  ainfi  que  Fartere  s’éten¬ 
de  ,  ce  fera  autant  au  deflous  de  C  ,  D , 
qu’au  delfus  de  A ,  B  s  &  ce  fera  par  les 
deux  lignes  GH,  &  1K  ?  que  îe  volu¬ 
me  de  Fartere  deviendra  grofli.  Mais  > 
que  j’applique  mes  doigts  fur  cette  li¬ 
gne  GH ,  au  lieu  de  la  trouver  dans 
toute  fon  étendue  ,  ce  ne  font  que  cer¬ 
taines  élévations  en  forme  de  petites  py¬ 
ramides  qui  viennent  me  frapper. 

Il  faut  vous  en  tendre  raifon ,  ditHé- 
rophile  ,  &  ce  fera  par  une  autre  figure. 

(  fig.  2.)  Donnez- moi?s’il  vous  plaît,  vos 
tablettes. Sur  cette  ligne  qui  s’élève,  je 
deffine  vos  doigts  fuivant  que  vous  les 
appliquez.  Confidérez  donc  que  ne  tou¬ 
chant  que  par  leurs  extrémités  EEE,ils 
ne  font  fenfibles  à  fon  élévation  que 

par 
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"par  les  mêmes  points  dont  ils  font  frap¬ 
pés  ;  enforte  que  depuis  le  point  E,  juf- 
qu’à  l’autre  point  E ,  c’eft  pour  eux 
autant  de  perdu ,  ou  comme  fi  au  lieu 
de  former  une  ligne  ,  il  ne  s’élevoit 
que  ces  fortes  de  pyramides  que  vous 
connoiffez.  Mais  ici  le  raifonnement 
doit  fuppléer  au  fentiment.  Confé- 
quemment  donc  à  ce  fentiment  des  pyra¬ 
mides  prétendues  vous  concevrez  l’élé¬ 
vation  continue  de  tout  le  corps  de  f  ar¬ 
tère. 

Voilà,  interrompit  Polyphile ,  ma 
difficulté  très-évidemment  éclaircie.  Je 
ne  fçai  même  à  préfent  pourquoi  je  ne 
me  fuis  pas  d’abord  avifé  de  cette  ex¬ 
plication. 

J’en  fuis  charmé  ,  reprit  Hérophile , 
puifque  je  conçois  dans  ce  moment 
qu’elle  nous  va  donner  occafion  de 
vous  tracer  par  d’autres  figures  ces  dif¬ 
férences  du  Pouls ,  qui  ne  fçauroient  fe 
décrire  qu  imparfaitement.Car  de  quel¬ 
que  exactitude  que  foit  le  difcours ,  il 
n’égale  jamais  l’évidence  que  la  figure 
fait  fentir  :  &  de-là  vient  que  bien  des 
gens ,  fort  verfés  en  apparence  dans  la 
théorie  du  Pouls, ont  fouvent  le  mal- 
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heur  de  fê  tromper  lorfqu’il  s’agit  de 
la  pratique.  Il  eft  même  d’une  nécef- 
fité  très-abfolue  de  s’y  être  très- long- 
tems  exercé. En  ce  cas  les  doigts  du  Mé¬ 
decin  doivent  égaler  la  grande  habitu¬ 
de  qu’ont  ceux  qui  jouent  des  inflru- 
mens  :  elle  perfectionne  leur  délicatef- 
fe  &  leur  légèreté» 

Mais  reprenons  notre  fang  à  la  for- 
rie  du  coeur.  Connoilfant  donc  qu’en 
général  toute  élévation  de  l’artere  n’ar¬ 
rive  qu’en  conféquence  de  la  quantité 
du  fang  qu’elle  a  reçu  il  faut  d’a¬ 
bord  convenir  que  plus  cette  quanti¬ 
té  eft  confiderable  ,  &  plus  l’artere  s’é¬ 
lève  ;  enfuite  que  plus  ce  fang  abondant 
eft  raréfié  ,  plus  fon  volume  étant  éten¬ 
du  exige  de  place  ,  6c  par  conféquent 
éleve  l’artere. 

Cela  eft  clair ,  dit  Polyphile  ;  6c  de^ 
là  je  conclurai  aufii  que  moins  la  quan¬ 
tité  du  fang  eft  grande  ,  6c  moins  fa 
raréfaélion  efl:  confidérable ,  moins  elle 
éleve  i’artere. 

Fort  jufle ,  reprit  Hérophile  :  &  par 
ce  moyen  voilà  des  Pouls  diflérens , 
l’un  plus  élevé,  l’autre  moins ,  6c  l’autre 
bas ,  ou  moins  élevé  encore. 
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Mais  comment ,  dit  Polyphile  ,  ju¬ 
gerons-nous  de  cette  élévation  par  rap¬ 
port  aux  divers  états ,  où  fe  trouvent 
les  hommes  ?  Car  tous  les  jours  j’en¬ 
tends  dire  qu’un  tel  à  le  Pouls  naturel¬ 
lement  fort  élevé  dans  l’état  de  fa 
fanté  la  plus  parfaite ,  &  que  tel  autre 
ne  l’a  ainli  qu’à  Poccafion  de  fa  fièvre. 
C’efl ,  dit  Hérophile  ,  que  pour  bien 
juger  de  la  qualité  du  Pouls ,  il  faut 
premièrement  fçavoir  quelle  doit  être 
la  qualité  naturelle  de  celui  qu’on  tâ¬ 
te  ,  afin  de  n’en  juger  que  par  com- 
paraifon.  Sans  cela  on  feroit  expofé  à 
de  perpétuelles  équivoques.  Ainfi  con- 
noilfant  quel  doit  être  le  Pouls  des 
fanguins  ,  des  bilieux  ,  des  pituiteux  , 
des  atrabilaires  ,  &  s’étant  fixé  à  leur 
occafion  à  de  certaines  idées  généra¬ 
les  ,  on  dira  que  le  Pouls  d’un  pitui¬ 
teux  ?  &  d’un  atrabilaire ,  fera  extra¬ 
ordinairement  élevé  lorfqu’il  égalera 
celui  du  fanguin,  &  du  bilieux. 

G’eft-à-dire,  reprit  Polyphile  5  que 
vous  nous  apprendrez  ces  différences 
du  Pouls  naturelles  à  chaque  tempe- 
ramens.  Quel  moyen  fans  cela  de  fai¬ 
re  le  moindre  ufage  de  votre  théorie  ? 

Dij 
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Sans  doute  ,  dit  Hérophile.  Mais  né 
croyez-vous  pas  qu’avant  que  d’en  ve¬ 
nir  là  ,  il  foi:  néceffaire  de  vous  don¬ 
ner  d’abord  une  idée  générale  de  la 
-différence  des  Pouls  ?  Je  me  l’imagine* 
Ainfi  pourfuivons  -  en  le  détail  ;  &  afin 
de  commencer  par  vous  fixer  à  ces 
.moyens  de  comparaifon ,  voici  défor« 
mais  de  quelle  maniéré  je  tracerai  ces 
Pouls  divexfement  élevés  (fg.  2  bis  )  A, 
B ,  eft  l’artere;  C,  D  la  mefure  naturelle 
de  fon  élévation,  &  cette  mefure  fuivant 
la  diverfité  des  tempéramens,  des  fexes , 
des  âges ,  en  un  mot  des  divers  états  , 
qui  fervent  à  caracferifer  les  hommes* 
fera  tantôt  plus  ,  &  tantôt  moins  éle¬ 
vée.  Ainfi  dans  le  fanguin  elle  le  fe¬ 
ra  plus  que  dans  le  bilieux  ;  dans  le 
-bilieux  ,  plus  que  dans  le  pituiteux;  Ôc 
dans  le  pituiteux ,  plus  que  dans  l’a- 
-trabilaire,  ou  mélancholique.  Traçons 
en  les  figures.  A,  B,  fera  pour  le  fan¬ 
guin  ;  C,  D,  pour  le  bilieux  ;  E  ,  F, 
pour  le  pituiteux  ;  G,  H  ,  pour  l’atra¬ 
bilaire.  (  fig.  3.  ) 

Mais ,  interrompit  Polyphile  ,  ces 
hommes  peuvent  être  les  uns  jeunes  f 
les  autres  vieux  5  ceux-là  plus  vifs  natu- 
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tellement,  plus  forts ,  plus  vigoureux 
ceux-ci  plus  délicats  &  plus  foiblesy 

dans  la  fphere  au 
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même  tempérament. 

Votre  objeélion  ed  très-jude  ,  ré¬ 
pondit  Hérophile  ;  &,pour  y  fatisfaire, 
il  faut  ici  fuppofer  d'abord  que  nous 
ne  parlons  des  tempéramens  qu’ autant 
qu'ils  font  parfaits  chacun  dans  leur 
ordre  :  mais  lorfque  vous  y  trouvez 
par  quelque  défant  de  conftitution  des 
altérations  confidérables,  foit  qu  elles 
viennent  de  naiiTance ,  ou  qu’elles  foient 
acquifes  par  quelques  irrégularités 
dans  le  régime  de  vivre  5  ou  par  d’au¬ 
tres  caufes  ;  aufli-tôt  comparant  ces  é- 
tats  à  l’idée  que  vous  aurez  toujours 
prélente  de  ce  que  le  tempérament 
dans  fa  plus  parfaite  confidence  devroit 
produire  ,  vous  en  déduirez  au  plus  ju- 
de  les  termes  de  fa  dégénération  ;  & 
fur  cela  en  cherchant  les  caufes ,  vous 
examinerez  d’abord  fi  étant  naturelles, 
c’edpar  la  combinaifon  d’un  autre  tem¬ 
pérament  moins  parfait ,  &  de  ce  mé¬ 
lange  vous  conclurrez  l’effet  qu’il  doit 
produire.  Car  ne  vous  attendez  à  ren¬ 
contrer  que  très-rarement  des  tempe- 
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ramens  parfaits.  Qua-fï  toujours  ils  par¬ 
ticipent  les  uns  des  autres.  Le  fanguin 
eft  mêlé  avec  le  pituiteux,  &  par  ce 
moyen  devient  fanguin  pituiteux  ;  ou 
bien  c’eft  avec  le  bilieux  ,  &  il  devient 
fanguin  bilieux  ;  ou  enfin  il  participe 
de  l’atrabilaire,  oumélanchoiique,  '&  a- 
lors  il  fe  fait  entre  eux  une  pareille  com¬ 
binai  fon  :  &  fur  cela  confidérez  que 
de  chaque  côté  les  qualités  eflentiel- 
les  à  chaque  tempérament  venant  à  fe 
joindre  ,  il  eff  naturel  de  croire  qu’au- 
tant  qu’elles  feront  capables ,  ou  de  fe 
fortifier  mutuellement ,  ou  de  s’altérer, 
ce  qui  en  refaite  en  doit  porter  les 
caractères.  Ainfi  les  qualités  étant  con¬ 
nues  ,  il  n’efl  pas  difficile  d’en  difcerner 
les  effets. 

De  quelque  diverfité  de  mélanges 
que  foient  donc  les  tempéramens  leur 
obfervation  ne  changera  rien  à  notre 
réglé  générale.  Car  conféquemment  à 
tous  ces  lignes  ,  delquels  nous  devons 
parler  ,  &  par  lefquels  vous  difcernez 
non  -  feulement  fefpece  du  tempéra¬ 
ment,  mais  fa  plus  grande  ,  ou  fa  moin¬ 
dre  force  ,  les  qualités  de  l’âge  ,  du 
fexe ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  çarac- 
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térife  les  hommes, vous  déterminerez  en 
conféquence  à  peu-près  l’élévation  que 
doit  avoir  le  Pouls,  &  par  conféquent 
cette  ligne  qui  lui  doit  être  naturelle. 
Car,  par  exemple,  n’eft-il  pas  clair  que 
l’homme  qui  paraît  plus  grand,  mieux 
proportionné  ,  &  bien  nourri  9  doit  a- 
voir  le  Pouls  plus  plein  ,  plus  fort , 
plus  élevé,  qu’un  autre  moins  favora-* 
blement  conftruitf 

Vous  ne  prétendriez  donc  pas ,  re¬ 
prit  Polyphile,  vous  fixer  uniquement 
à  la  feule  infpeélion  du  Pouls  ,  pour  dé¬ 
cider  des  qualités,  des  forces ,  &  du 
tempérament  ? 

Non  fans  doute,  répondit  Hérophi- 
Je,  &  ci-devant  je  vous  en  avois,  ce 
me  femble ,  prévenu.  Plus  on  doit  por¬ 
ter  un  jugement  certain  ,  plus  il  faut 
pour  l’entreprendre  ralfembler  un  plus 
grand  nombre  de  fignes ,  &  les  con¬ 
cilier.  Par  les  fignes  extérieurs ,  on  fe 
prépare  à  la  lignification  du  Pouls.  Us 
deviennent  les  réglés  fuivant  lefquelles 
on  en  doit  juger.  Àinfi  d’abord  on  com¬ 
mence  par  obferver  l’homme  entier  , 
ou  dans  toute  l’étendue  qui  fe  montre 
de  lui  propre  à  lignifier.  Sa  grandeur, 
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fon  embonpoint  ?  fa  force ,  fon  vifagè*. 
fes  couleurs ,  l’état  de  fa  peau ,  fes  yeux, 
leurs  regards ,  le  fon  de  fa  voix ,  fa  ma¬ 
niéré  de  s’exprimer,  en  un  mot  tout  ce 
qui  annonce  de  fa  part.  Une  fois  ac^ 
coutumé  à  ces  fortes  d’examens  ,  un 
coup  d’œil  fuffit  à  un  Médecin  intel¬ 
ligent  pour  être  fur  le  champ  au  fait 
des  moyens  de  pourfuivre  fes  décou¬ 
vertes  par  l’examen  du  Pouls. 

Quelle  fcience  !  interrompit  Poly- 
phile ,  &  de  quelle  prodigieufe  éten¬ 
due  me  la  faites-vous  concevoir! 

Vous  ayez  raifon,  reprit  Hérophile, 
d’en  être  étonné  ;  fa  connoilfance  efi  le 
dernier  terme  auquel  un  Médecin  habi¬ 
le  peut  parvenir  ,  ce  n’efl  que  par 
de  longues  expériences ,  &  de  très-fé- 
rieufes  réflexions.  Comme  il  ne  fe  pa£ 
fe  rien  en  nous  qui  n’ait  fa  caufe,  &  que 
chaque  caufe  efl  déterminée  à  produi¬ 
re  fon  effet,  on  n’obferve  rien  qui  ne' 
doive  être  conféquent ,  &  duquel  on 
ne  doive  fe  rendre  raifon.  Et  c’efl  fur 
cela  que  le  Médecin  habile  établit  fes 
raironnemens. 

Pourfuivons,  je  vous  prie  ,  dit  Po- 
lyphile.  Me  voilà,  ce  me  femble ,  déjà-. 
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capable  Je  déterminer  des  lignes,  qui 
bornent  l’élévation  naturelle  du  Pouls9 
Mais  ce  ne  fera  qu’après  avoir  reçu  de 
plus  amples  inüruélions  que  j’en  ferai 
de  juftes  applications. 

Je  le  comprends  ainfi ,  reprit  Héro- 
rophile  ;  il  faudra  connoître  les  qualités 
propres  à  chaque  tempérament,  avant 
que  de  fçavorr  mefurer  leurs  effets* 
Attachons-nous  donc  déformais  à  faire 
un  jufte  difcernement  des  qualités  du 
Pouls.  Rien  de  plus  aifé  dans  la  fuite  que. 
de  les  appliquer  à  propos. 

Pour  juger  donc  du  Pouls, du  fanguin, 
par  exemple,  puifqu’il  nous  pourra  ler- 
vir  de  réglé  pour  les  autres ,  je  trace 
premièrement  l’artere  AB  (fg.  4.  )  ;  je 
fuppofe  enfuireque  la  ligne  EF  déligne 
Féiévation  naturelle  du  Pouls  ;  d’où  je 
conclus  que  les  pyramides  palfant  cet¬ 
te  ligne  ,  &  attaignant  à  la  plus  haute 
GH,  produifent  un  Pouls  extraordinai¬ 
rement  élevé  ,  &  conféquemment  à  ce¬ 
la  ,  que  le  Pouls  d’un  atrabilaire  qui  ne 
s’éléveroit  pas  plus  que  EF  ,  mefure 
naturelle  du  fanguin,feroit  fort  élevé;  fa 
mefure  naturelle  quafi  rampante  n’éga¬ 
lant  pas  le  tiers  de  la  mefure  du  fanguin. 

Je  vous  comprends ,  interrompit 
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Polyphile  ,  &  ne  trouve  déformais 
rien  de  plus  à  propos  que  Tare 
de  ces  fortes  de  comparaifons.  Mais 
il  feroit  heureux  que  fa  pratique  fur 
aufli  aifée  ,  que  fa  théorie.  Je  pourrai 
donc  me  fervir  de  cette  autre  figure  9 
que  je  trace  à  l’imitation  de  la  vôtre  , 
pour  exprimer  les  différences  de  fê¬ 
le  vation  du  Pouls.  AB  ( fig.  y.  )  eil Far- 
tere,CDf élévation  naturelle,  EF  l’élé¬ 
vation  extraordinaire.  Lors  donc  que 
l’élévation  du  Pouls  paffera  la  ligne  na¬ 
turelle  CD  ,  elle  deviendra  extraordi¬ 
naire  ,  &  fera  dite  grande  ,  &  plus  ou 
moins  fuivant  l’excédent;  îorfqu’elie  ne 
fera  qu’y  atteindre  ,  elle  fera  dite  mé¬ 
diocre  ;  &  lorfqif elle  n’y  parviendra 
pas  ,  on  trouvera  le  Pouls  bas ,  Sc  dé¬ 
primé  ;  trois  fortes  de  Pouls  par  con- 
féquent  qui  détermineront  toutes  les 
mefurçs  de  l’élévation. 

Je  fuis  charmé  ,  reprit  Hérophile  7 
de  vous  voir  fi  bien  entrer  dans  ma 
penfée.  Pourfuivons-en  le  détail.  Com¬ 
me  vous  fiçavez  que  le  volume  des 
corps  efi:  de  différens  caraéleres  ,  qu’il 
y  en  a  de  folides ,  parce  que  leurs  par¬ 
ties  font  plus  liées  les  unes  aux  autres, 
plus  compares,  &  plus  folidement  af- 
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fermies  ;  &  d’autres  plus  raréfiés  ,  leurs 
parties  ayant  moins  de  liaifon;&  qu’ain- 
fi  les  uns  font  durs ,  les  autres  plus  ou 
moins  mous  ;  &  qu’entre  ces  mous, il 
y  en  a  qui  prêtent  aifément,  6c  bien¬ 
tôt  après  par  une  forte  de  reffort  fe 
relevent,  6c  d’autres  qui  refient  appla- 
tis  faute  de  forces  pour  fe  reftituer  dans 
leur  premier  état  ;  comme  vous  fça- 
vez  j  dis- je  ,  ces  chofes,  il  en  faut  fai¬ 
re  une  application  au  volume  du  fang  ; 
dont  la  liqueur ,  fe  trouvant  plus  ou 
moins  raréfiée  ,  6c  tilfue  de  parties  plus 
ou  moins  légères,  &  qui  ont  entr’elles 
plus  ou  moins  de  liaifon,  doit  nécelïaire- 
ment  compofer  des  volumes, que  je  puis 
dire  par  comparaifon  plus  ou  moins 
durs ,  6c  folides ,  plus  ou  moins  mous, 
&  raréfiés,  &  avec  cette  mollefîe, ayant 
plus  ou  moins  de  reffort ,  ou  de  facul¬ 
tés  ptopres  à  fe  reftituer  dans  l’état  d’où 
la  compreffion  les  avoit  fait  defcendre. 

Or  toutes  ces  différences  fè  doivent 
difcerner  par  le  moyen  du  Pouls ,  puif- 
qu’il  eil  de  fait  qu’à  proportion  qu’une 
liqueur  renfermée  efi  plus  ou  moins 
compaéie,  ou  raréfiée  ,  on  lui  trouve 
plus  ou  moins  de  réfiflance  au  toucher  : 
&  que  cédant  elle  fe  reftitue  avec  plus 
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ou  moins  de  force  ?  de  promptitude  J 
&  de  foibleffe  ,  ou  de  lenteur.  L’abon¬ 
dance  de  la  liqueur  fera  la  grolfeur,  6c 
la  plénitude  du  vaifïeau.  Sa  raréfaélion 
produira  la  mollede  ,  ou  fa  dureté, lorf- 
qu’elle  fera  plus  compare.  De  façon 
que  vous  ne  connoitrez  pas  moins  la 
raréfaction  ,  ou  la  condenfation  dufang 
par  le  Pouls ,  que  fon  abondance  ;  6c. 
par  cette  raréfadion  la  quantité  des  ef- 
prits  ,  qui  animent  fa  malle  ,  &  la  légè¬ 
reté  des  parties  dont  elle  eft  compo- 
fée. 

Je  conviens  de  tout  cela  ,  dit  Poly- 
phile  :  mais  ,  après  m’avoir  fi  bien  fait 
comprendre  par  votre  figure  l’éléva¬ 
tion  du  Pouls,  pourriez-vous  par  quel¬ 
que  autre  me  tracer  fa  moîlelfe,  &  fom 
relfort  ?  La  chofe  me  paroît  difficile. 

Elle  l’ell  moins  que  vous  ne  penfez  r 
répondit  Hérophile.  Car,  fuppofant  d’a¬ 
bord  que  le  corps  mou  eft  celui  quicede 
facilement  au  toucher ,  comme  le  corps 
dur  celui  qui  lui  rélifte  ,  je  me  fervirai 
d’une  fpirale  plus  ou  moins  contour- 
îiée  ,  qui ,  placée  dans  la  pyramide  du 
Pouls ,  ne  me  fera  pas  feulement  fentir 
peu  de  réfiftance  au  toucher  mais  qui 
m’exprimera  par  le  retour  facile  que. 
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'vous  lui  coîKioïiïez,  la  faculté  de  reifort 
que  je  fuppofe  dans  la  liqueur.  Ainfi  je 
trace  cette  figure  (  fig.  (5.).  AB  eft  l’ar- 
tere  ;  C  fera  la  pyramide  du  Pouls, dans 
laquelle  la  fpiraie  que  vous  y  voyez  ren-. 
fermée  ,  nous  exprimera  la  molleife  , 
8c  le  relfort  :  8c  à  proportion  qu’elle 
lera  plus  contournée  ,  elle  cédera  plus 
facilement  ,  au  lieu  que  lui  donnant 
moins  de  contours ,  elle  fera  plus  de 
réfiftance  :  8c  fi  à  la  place  de  ces  fpi- 
rales,  je  place  une  ligne  perpendicu¬ 
laire  ,  je  ferai  fentir  une  extrême  dure¬ 
té.  Et  comme  dans  la  dureté  du  Pouls 
on  ne  trouve  pas  moins  de  degrés  dif- 
férens  qu’en  fa  molleife ,  il  me  fuffira 
de  mettre  au  lieu  de  cette  perpendi¬ 
culaire  ,  une  ligne  plus  ou  moins  incli¬ 
née  pour  en  diminuer  la  réfiftance  :  8c 
par  ce  moyen  voilà  de  quoi  exprimer 
des  Pouls  plus  ou  moins  mous ,  &c  plus 
ou  moins  durs. 

Je  fuis  charmé,  interrompit  Polyphi- 
le  :  moi-même  je  veux  tracer  ces  figu¬ 
res.  (  fig.  7  8c  S.  )  Car  fuivant  les  dégrés 
d’élévation ,  il  faut  déterminer  ceux  de 
la  molleife ,  8c  ceux  de  la  dureté.  AB 
(  fig-7-)  eft  l’artere, C  le  Poulstrès-mou, 
D  le  Pouls  moins  mou,  E  moins  mou  en- 
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core  &  approchant  de  la  dureté  ,  dont 
vous  voyez  dans  l’autre  figure  les  diffé¬ 
rences.  (  fig.  S.)  C  marque  l’extrême  du¬ 
reté,  D  la  dureté  moindre  parla  ligne  in¬ 
clinée  en  forme  de  demi-cercle,  E  une 
dureté  moins  grande  encore  par  une  li¬ 
gne  plus  approchante  de  la  fpirale  la 
plus  firnple.  Ainfi  je  dirai, un  Pouls  très- 
mou,  médiocrement  mou,  &  feulement 
mollet  :  c’eft-à-dire,  avec  quelque  ten- 
dence  à  la  dureté:  comme  aufiii  un  Pouls 
dur,  médiocrement  dur,  &  très-dur. 

Vous  voilà,  Monfieur,  interrompit 
Hérophile  ,  très-parfaitement  au  fait. 
Ainfi  ce  font  là  deux  différences  de 
Pouls  qui  jointes  à  ces  premières  par 
lefquelles  ion  élévation  eft  exprimée 
formeront  ce  que  nous  appelions  des 
Pouls  compofés ,  ou  dans  lefquels  fe 
rencontrent  de  l’élévation  &  de  la 
mollelfe,  de  l’élévation  &  de  la  dure¬ 
té,  de  la  médiocrité  dans  l’un  &  dans 
l’autre  3  c’eff  à-dire  ,  une  médiocre  élé¬ 
vation  avec  une  médiocre  dureté,  ou 
une  médiocre  élévation  avec  une  mé¬ 
diocre  mollelfe. 

Mais  comme  on  ne  fçauroit  conce¬ 
voir  quelque  corps  que  ce  foit,  foit 
liquide  ,  foit  folide ,  fans  les  trois  di- 
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menfions  ,  longueur  ,  largeur  ,  &  pro¬ 
fondeur  ,  le  Pouls  qu’une  malle  liquide 
produit  doit  pareillement  avoir  les 
Pennes.  Déjà  nous  connoilfons  fon  é- 
lévation  ,  &  la  confidence  plus  ou 
moins  raréfiée  de  fa  malfe  :  il  s’agit  de 
fa  largueur ,  ou  de  fon  étendue. 

Ce  difcernement  ne  ne  me  paroît  pas 
aifé  ,  dit  Polyphile  :  car  de  cette  lon¬ 
gue  ligne  que  décrit  l’élévation  du 
Pouls ,  ne  trouvant  par  les  doigts  que 
ces  pointes  que  nous  exprimons  par  nos 
prétendues  pyramides ,  il  ne  me  paroît 
gueres  pofiîble  qu’elles  nous  puilfent 
bien  manifefier  l’étendue  que  vous  cher¬ 
chez. 

Elles  le  feront  fuffifamment, répondit 
IHérophile,  par  leurs  pointes  plus  ou 
moins  étendues  ,  émoulfées  ,  arron¬ 
dies.  Et  c’eft  ce  que  vous  vous 
louvenez  fans  doute,  d’avoir  autrefois 
obfervé  ,  fi  quelquefois  vous  avez  tâ¬ 
té  ,  ou  votre  Pouls ,  ou  celui  de  quel¬ 
ques  autres.  Tantôt  ces  pyramides 
vous  ont  paru  plus  pointues  &  plus 
prelfées ,  &:  tantôt  plus  arrondies ,  <Sc 
moins  fréquentes.  Car  c’eft  une  né- 
cefiité  qu’à  proportion  que  le  Pouls 
cft  plus  étendu ,  plus  arrondi ,  quoi- 


48  Traite 

.qu’il  foit  plus  ou  moins  élevé  ,  il  batte 
plus  lentement  que  lorfqu’il  eft  plus 
ferré ,  plus  pointu  ,  &  plus  dur. 

Je  reconnois  cela  ,  dit  Polyphile,  & 
je  commence  à  vous  comprendre. 

Ainii ,  reprit  Hérophiîe  ,  je  pourrai 
donc  vous  exprimer  par  cette  figure , 
,(fig. p3îO&  1 1.)  les  divers  degrés  de 
l’étendue  du  Pouls.  AB  fera  toujours 
l’artere ,  CCC  les  pyramides  que  vous 
trouvez  plus  arrondies,  plus  étendues: 
&  cela  arrive  parce  qu’alors  le  Pouls 
marquant  beaucoup  de  plénitude,  foit 
qu’elle  vienne  par  la  grande  abondan¬ 
ce  du  fang  ,  ce  qui  alors  s’exprime 
par  quelque  dureté  ,  foit  qu’elle  dépen¬ 
de  d'une  grande  raréfaction ,  qui  par 
conféquent  produira  beaucoup  de  mol- 
leffe7&  de  reifort  ;  parce  que  dis-je  , 
alors  par  l’effet  de  cette  plénitude  l’ar¬ 
tere  conferve  un  plus  grand  diamètre 
dans  ion  retour ,  &  laiffe  par[conféquent 
moins  de  profondeur,  ou  d’élévation  à 
fes  pyramides  ;  ce  qui  fait  que  vous  en 
trouvez  quafi  aufii-tot  la  bafe  ,  que  la 
pointe ,  ou  que  vous  l’attaignez  de  plus 
près.  D’où  vient  que  lorfqu’on  tâte  le 
Poulsjil  ne  faut  pas  feulement  d’abord  le 

toucher 
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coucheravec  légèreté  :  mais  lepourfui- 
vre  en  prenant  doucement  pour  en  mieux 
connoître  l’étendue  ;  enforte  que  tan¬ 
tôt  on  preffe  ,  &  tantôt  ont  éleve  fes 
doigts ,  fuivant  ainfi  à  diverfes  repriles 
(es  mouvemens.  Le  Pouls  fort  élevé  fe 
(e  fait  d’abord  fentir ,  &  pour  juger  de 
fa  grande  élévation ,  il  la  faut  fuivre 
comme  jufqu’à  fa  naiffance  ;  d’où  on 
s’élève  ,  comme  fi  c’étoit  par  l’effort 
même  du  Pouls  que  les  doigts  Ment 
pouffé  s.  Tout  au  contraire  dans  les 
Pouls  bas,  profonds  ,  rampans,  c’ed 
une  néceiïité  de  preffer  doucement 
jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  trouvés  ;  en- 
fuite  on  preffe  moins ,  afin  qu’ils  re¬ 
prennent  leur  juffe  confidence.  Car  il 
arrive  fouvent  à  leur  occafion  que  le 
Pouls  par  lui- même  ?  pour  être  trop 
foible,  paroît  d’abord  s'effacer  fous  les 
doigts  ;  de  maniéré  qu’il  faut  alors  * 
que  le  Médecin  fçache  par  la  délica- 
teffe  ,  &  les  diverfes  mefures  du  tou¬ 
cher,  tellement  ménager  la  confidence 
du  Pouls ,  qu’il  y  atteigne  fans  y  caufer 
la  moindre  altération, 

Ainfi  plus  le  Pouls  fera  étendu 
moins  fa  profondeur  vous  paroîtra 
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confidérabîe  par  rapport  à  fon  éleva* 
tion.  Ce  n’efî:  pas  qu’il  ne  puîlîe  être 
réellement  auffi  élevé  que  le  feroit 
un  Pouls  très-dur  3  &  très-ferré  :  mais 
alors  fa  grande  étendue ,  fon  arrondiffe- 
ment  j  &  la  grolfeur  de  fon  volume  pa- 
roilfent  en  diminuer  beaucoup. 

Ainfi  vous  voyez  dans  la  neuvième 
figure, celle  du  Pouls  très-étendu, très- 
arrondi  ,  fur  fa  longue  &  large  bafe. 
Dans  la  figure  10  le  Pouls  eft  moins 
étendu  ,  &  fera  pris  dans  cette  ef- 
pece  pour  médiocre.  Enfin  dans  la  fi¬ 
gure  1 1  il  approche  davantage  de  fon 
étendue  ordinaire,  &  par  conféquent 
voilà  trois  fortes  de  Pouls  encore  :  très- 
étendu  ,  moins  étendu ,  étendu. 

Je  le  vois,  dit  Polyphile;  mais  je 
fais  une  remarque  dans  ces  figures  y 
c’efi  que  fur  une  pareille  longueur  vous 
tracez  plus  ou  moins  de  Pouls,  ou  de 
ces  pyramides  ,  pour  exprimer  leur 
plus  ou  moins  grande  étendue*  Je 
comprends  que  c’eft  une  néceflîté  j  mais 
je  préfumerois  aufii  de  là  que  le  Pouls 
plus  étendu  battroit  bien  plus  lente¬ 
ment  que  le  Pouls  moins  étendu. 

N’en  doutez  pas  ?  répondit  Héro- 
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phile.  Car  ce  qui  fait  ou  la  lenteur  , 
ou  la  viteffe  du  Pouls ,  vient  de  ce  qu’un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  fes 
battemens  parcourt  dans  les$rnêrnes 
inftans  un  pareil  efpace.  Il  eft  dit  vite 
lorfque  dans  cet  efpace  il  en  parcourt 
un  plus  grand  nombre  ?  &  lent  lorf¬ 
que  dans  ce  même  efpace  le  nombre 
eft  plus  petit.  Or  vous  concevez-bien  , 
que  plus  chaque  battement  éleve  de 
pyramides  d’une  baie  plus  étendue ,  & 
d'une  pointe  plus  arrondie,moins  il  s’en 
peu  rencontrer  dans  l’efpace  marqué , 
de  de- là  la  lenteur  fe  fait  obferver  en 
comparaifon  de  ces  battements  courts  , 
précipités,  qui  peuvent  élever  comme 
un  plus  grand  nombre  de  ces  pyramides* 

D5  où  vous  pourrez  pofer  comme 
une  réglé  certaine  que  plus  le  fang  eft 
raréfié  &  abondant  ,  plus  il  fournira 
d’étendue ,  de  rondeur ,  &  de  moileffe 
avec  reflort,&  alors  plus  de  lenteur  dans 
fes  battemens  ;  en  comparaifon  avec  un 
fang  fort  échauffé, très- vif  5très-pétillant, 
qui  produira  un  Pouls  dur  ,  fréquent, 
6c  ferré ,  &  qui  par  conféquent  paroîtra 
beancoup  plus  vite. 

Ainfi,  continua  Polyphile  ,  voilà  en- 

Eij 
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core  deux  fortes  de  Pouls  à  remarquer 

l’un  vîte ,  Fautre  lent. 

Fort  jufte>  répondit  Hérophile,  mais 
faites^  des  efpeces;  car  du  moment 
qu’il  fe  rencontre  une  différence  effen- 
tielle,  aufîl-tôt  il  la  faut  déterminer 
par  divers  dégrés.  Car  le  Pouls  vîte 
fera  très-vîte  ,  médiocrement  vîte ,  & 
vîte  fîmplement  ;  6c  tout  de  même  le 
lent  fera  médiocrement  lent,  6c  très- 
lent. 

Quoique  je  comprenne  bien  ces  ef¬ 
peces  ,  interrompit  Polyphile  ,  confé- 
quemment  à  ce  que  vous  venez  de 
m’expliquer  ,  il  me  faut  des  figures  : 
vous, m’y  avez  fi  fort  accoutumé ,  que 
je  ne  fçaurois  plus  m’en  paffer. 

J’y  confens,  dit  Hérophile ,  &  c’eil 
ainfi  que  je  compare  le  Pouls  très-vîte 
avec  le  très-lent  ,  6c  même  que  j’en 
veux  exprimer  les  différences.  A  ,  B  , 
fera  perpétuellement  Fartere.  (fig.  12.  ) 
Comptez  le  nombre  des  E  E  E  E  E  E  E, 
c’eff  le  Pouls  vite  ,  puifque  fur  la  mê¬ 
me  ligne ,  6c  dans  le  même  efpace  de 
tems  ,  il  en,  parcourt  un  plus  grand 
nombre  que  dans  la  ligne  inférieure 
DDDD.  (fig.  13.)  Du  premier  coup 
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d’œil  vous  comprenez  tout  le  refie. 

Ajoutez  donc  à  ces  efpeces ,  quelques 
autres  qui  en  paroifl'ent  dépendantes, 
[figdy.itf  &  17J.  L’une  fera  du  Pouls 
vîte  8c  ferré.  Car  bien  que  ce  foitune  né- 
ceflité  qu’il  fe  ferre  pour  être  vîte  , 
comme  c’en  eflune  qu’il  s’étende  pour 
être  lent ,  on  obferve  néanmoins  dans  la 
vitefle  extrême  du  Pouls,  que  quelque-* 
fois  fes  battemens  deviennent  fi  fré- 
quens  ,  8c  preffent ,  s’il  faut  ainfi  dire , 
tellement  fes  pyramides  ,  qu’elles  pa- 
roiflent  quafi  fe  toucher  dans  toute 
leur  élévation*  Un  battement,  dit  -  on  , 
n’attend  quali  pas  que  l’autre  AnifTe, 
Toujours  les  pyramides  fe  renouvellent, 
avant  que  de  fentir  la  diminution  d’au¬ 
cune:  8c  comme  ce  n’efl  que  dans  les 
occalions  d’un  grand  épaifliffement  de 
la  férofité  du.fang,  8c  d’une  excefiive 
inflammation  de  fa  partie  fulphureufe, 
que  de  tels  battemens  ferrés  ,  précipi¬ 
tés,  8c  fréquens  à  l’excès  arrivent,  on 
en  fait  une  grande  différence  d’avec  le 
Pouls  feulement  très-vîte  :  il  ne  faut 
pour  le  produire  ,  qu’un  grand  redou¬ 
blement  de  la  fièvre  ;  mais  pour  î’au- 
tre  c’efi  une  néceflité  que  la  maladie 
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foir  du  genre  des  inflammatoires,  C’efï 
ce  que  je  pourrai  dans  la  fuite  vous 
faire  obferver  en  parlant  de  leur  hi- 
îloire. 

Je  n’aurois  donc ,  interrompit  Poly- 
pfiile,  qu’à  preffcr  davantage  les  pyra¬ 
mides  du  Pouls  très-vîte,  &  les  beau¬ 
coup  élever,  pour  avoir  la  figure  du 
Pouls  très-preffé  ,  ou  très-fréquent. 

Baiffez-les  aufii ,  reprit  Rérophile  ; 
car  ce  Pouls  preffé  fe  rencontre  plus 
fréquemment  encore  petit  &  bas  ,  que 
fiant  &  élevé:  jamais  même  il  n’atteint  au 
terme  de  l'élévation  confidérable  que 
nous  marquions  aux  Pouls  élevés.  L’é- 
paiffeur  du  fang,  la  tenfion  de  l’ar- 
tere  ,  &  la  fréquence  extrême  des 
battemens  du  cœur,  y  font  trop  d’ob- 
ftacles.  Il  efl  en  effet  démontré  que 
plus  le  cœur  bat  avec  précipitation  , 
moins  il  cfiaffe  le  fang  avec  abondan¬ 
ce  ,  &  qu'il  fait  alors  de  plus  grands 
efforts  pour  pouffer  une  petite 
quantité  ,  qu’il  n’en  faifoit  pour  en 
ehaffer  beaucoup.  Auffi  ce  Pouls  fer¬ 
ré  eft-il  ordinairement  regardé  comme 
d’un  mauvais  augure.  Petit ,  ferré  ,  dur, 
font  fes  plus  fréquentes  difpofraons. 
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Toujours  de  la  dureté  ;  Ôc  ,  ou  la  du¬ 
reté' fe  rencontre,  peu  d’étendue  ,  ôc 
d'élévation  fuiventnécelfairement:  nous 
joindrons  donc  à  Toppofite  de  ce  Pouls 
celui  qu’on  appelle  très-lent  y  très-lâ- 


:ne ,  très-mou. 


Pourroit-il  être  auffi  dans  l’efpece  des 
petits ,  dit  Polyphile  ? 

Sans  doute  ,  reprit  Hérophile  ,  qu’il 
s’en  rencontre  avec  de  pareilles  dii- 
Dolitions.  Il  fera  très  lent  par  la  foi- 
Dlelfe  des  battemens  du  cœur;  très- 
no  u  ,  &  fans  reflort ,  par  le  défaut  de 
:ette  raréfaéfion  qu’excitent  les  efprits  ; 
k  petit,  parce  qu’avec  de  tels  défauts 
l  ne  peut  élever  fuffifamment  l’artere. 
Vlais  pour  agir  mieux  en  oppolition 
ivec  le  Pouls  ferré‘,  mettez-y  l’inter- 
nittent ,  le  défaillant ,  l’entrecoupé  , 
’inégal. 

Il  faut,  interrompit  Polyphile  ,  me 
iémontrer  toutes  ces  efpeces.Des  it¬ 
ères  ,  s’il  vous  plaît,  on  ne  peut  plus 
’en  palfer. 

Quoi ,  répondit  Hérophile,  vous  ne 
omprendriez  pas  que  le  Pouls  inter¬ 
mittent  eft  celui  qui  de  tems  en  tems 
aanque  fcs  pulfations  ?  que  le  défail- 
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lant  fe  fait  lorfqu’après  deux  ou  troir 
pulfations  ou  davantage  ,  celles  qui  fui- 
v-ent  forcent  de  leurs  juûes  propor¬ 
tions  ,  qu’elles  diminuent  peu  à  peu, 
qu’elles  tombent ,  défaillent  enfin  ?  Que 
pour  l’entrecoupé  il  faut  que  d’une  pui- 
fation  à  l’autre  il  y  ait  de  notables  dif¬ 
férences,  foit  qu’elles  foient  plus  foibles, 
ou  qu’elles  défaillent  f  La  première  fe¬ 
ra  très-foible ,  la  fécondé  forte  à  l’or¬ 
dinaire  la  troifiéme  foible,  ou  inter¬ 
mittente  comme  la  première.  Enfin  que 
l’inégal  fe  fera  fentir  parle  défaut  des* 
proportions  qui  auroient  dû  mettre- 
comme  de  niveau  toutes  les  pulfations, 
ouïes  pyramides? Mais  vous  voulez  des 
figures,  elles  font  aifées ,  prenons  nos 
tablettes  :  les  voici,  La  figure  18  fera 
pour  l’intermittent ,  la  19  pour  le  dé¬ 
faillant.  Dans  la  20  vous  voyez  l’eus» 
trecoupé  ,  &  enfuite  l’inégal  :  à  leur 
feul  afpeél  vous  les  allez  parfaitement' 
reconnoître. 

Mais,  interrompit  Folyphile,  d’où 
viennent  ces  différences ,  puifque  dans 
l’ordre  naturel  rien  ne  doit  agir  plus 
conftamment ,  &  avec  plus  d’uniformi¬ 
té  que  le  cœur  ? 


Sans 
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•Sans  doute,  répondit  Polyphilejmais 
du  moment  que  par  quelque  incident 
fâcheux  un  fi  bon  ordre  eh;  traverfé  5 
&  que  quelques  événemens  défavora¬ 
bles  déconcertent  la  nature  ,  elle  man¬ 
que  de  forces  pour  foutenir  toujours 
avec  la  même  égalité  la  fuite  de  fes 
mouvemens  ,  enforte  que  c’eh:  tantôt 
par  la  mauvaife  qualité  du  fang ,  &  tan¬ 
tôt  par  l'inégalité  des  battemens  du 
cœur  ou  que  les  efprits  manquent  à 
fediftrihuer  avec  égalité,  que  ces  for¬ 
tes  de  Pouls  font  produits.  D’où  vient 
que  nous  les  prenons  toujours  comme 
un  mauvais  augure  :  Pouls  de  l’état 
mal-fain  ?  &c  defquels  le  Médecin  ne 
manque  pas  de  tirer  unprognohic  défa- 
vantageux,  fi  ce  n’eh:  en  de  certaines 
occafions,où  il  paroît  que  la  difpofition 
naturelle  à  beaucoup  plus  de  parc  que 
la  maladie.  Quelques  vieillards ,  &  mê¬ 
me  quelques  jeunes  perfonnes ,  ont  na¬ 
turellement  le  Pouls  inégal ,  intermit¬ 
tent  y  6l  ce  n’eft  qu’à  f  occahon  ou  de 
iquelques  fièvres,  ou  d’autres  mouve- 
jmens  extraordinaires  que  les  pallions 
:peuvent  fufciter ,  que  leurs  Pouls  fe  rè¬ 
glent,  &  paroilfent,  ralfurer.  D’où  vient 
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que  c5eO:  toujours  une  néceffité  pouf 
ne  pas  fe  lailfer  furprendre  en  de  pa¬ 
reils  faits  j  de  concilier  avec  fobfer- 
vation  du  Pouls  un  plus  grand  nom¬ 
bres  d’autres  lignes  ;  plus  ils  paroîtront 
favorables ,  moins  on  aura  lieu  de  re¬ 
douter  Tirrégularité  du  Pouls  ;  au  lieu 
qu’elle  deviendra  à  de  très- jufbes  titres 
allarmante  ,  quand  ces  lignes  conciliés 
dénoteront  une  fâcheufe  difpofltion. 

Mais ,  dit  Polypliile^orfque  j’obfer- 
ve  ces  mefures  que  vous  marquez,  dois- 
je  prétendre  que  ce  fera  toujours  dans 
leurs  mêmes  proportions  marquées, que 
leurs  inégalités ,  5c  leurs  intermittences 
arriveront  ? 

Nullement  5  répondit  Hérophile;  je 
n’ai  prétendu  que  donner  l’idée  géné¬ 
rale  ,  5c  de  l’intermittence ,  5c  de  l’i¬ 
négalité.  Vous  obferverez  ainfi  tantôt 
deux ,  trois ,  ou  plus  encore  de  batte- 
mens  réglés  avant  que  l’intermittence 
ou  l’inégalité  fe  trouvent.  Souvent  il 
arrive  dans  la  fin  des  maladies  dont  le 
trait  efl  funeile ,  que  d’abord  l’une  ou 
l’autre  n’arrivent  qu’après  un  grand 
nombre  de  battemens  réglés,  enfuite 
defquels  on  fent  Pinte rmiiïi on  ou  l’iné¬ 
galité  d’un  battement  qui  à  l’inftant 
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tlême  paroîc  réparée  par  une  pulfation 
■éguliere  ,  qui  fe  pourfuit  long-tems 
encore.  De-là  vient  qu’il  eft  d  un  Mé¬ 
decin  habile  de  tâter  long  -  tems  le 
Pouls  d'abord  que  prévenu  par  les  au- 
:res  lignes,  il  juge  de  la  nécelîité  d’u- 
1e  longue  obfervation.  Mais  peu  d’heu- 
•es  après,  ou  un  jour  fuivant,il  trou- 
/era  que  ces  inégalités  ,  &  ces  inter- 
nittences  fe  multipliant  deviendront 
es  trilles  préludes  de  fon  funelle  pro- 
lollic.  Rarement  la  nature  tombe  tout 
l’un  coup  :  mais  peu  à  peu  défaillante 
es  diminutions  fe  marquent  par  cespul- 
ations  irrégulières.  Celle  du  Pouls  cou¬ 
lé  ell  plus  à  craindre  ;  alors  la  nature 
pproche  de  fa  lin ,  dont  le  défaillant  eft 
a  marque  certaine;il  dégénéré  dans  une 
utre  forte  de  Pouls,  qu’on  nomme  ver- 
'iiculaire.[{ îg.21.)  Alors  vous  diriez  en 
ffet  qu’à  la  place  des  pyramides  ce 
sroit  comme  le  mouvement  d’unpe- 
it  ver  qui  ne  feroit  que  ramper.  A 
eine  fentez-vous  l’élévation  des  con- 
ours  qu’il  fe  donne  pour  former  fon 
louvement  progrelîif;  d’où  l’on  a  tiré 
i  comparailon.  Mais  il  vous  faut  des 
gures  ,  vous  ne  me  palferiez  pas  une 
mple  defcription.  Traçons  donc  ?  & 
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en  même  -  tems  joignons  y  les  figures 
.de  quelques  autres  Pouls.  Ce  fera  d’a¬ 
bord  celle  du  Pouls ,  qu'son  dit  écour¬ 
té ,  (fig.  22,  )  vous  en  iëntez  la  naif- 
fance  6c  F  élévation  qui  tombant  tout 
d’un  coup  vous  en  dérobe  le  retour. 
Imaginez-vous  les  mouvemens  de  la 
poitrine  d’un  homme  affoibli  par  le 
mal  ;  de  loin  il  paroît  tirer  fon  infpi- 
ration,  6c  fa  poitrine,  après  s’être  éle¬ 
vée  peu  à  peu  ,  manquant  de  forces 
pour  fe  foutenir  ,  tombe  ,  fe  précipite 
accablée  par  fon  propre  poids.  Il  pa¬ 
roît  que  de  telles  foibleffes  fe  rencon¬ 
trent  dans  le  cœur  par  l’effet  du  Pouls 
qui  s’eleve  peu  à  peu ,  vous  en  pouvez 
juger  comme  de  la  poitrine, 6c  qui  tom¬ 
bant  enfuite  tout  d’un  coup  fait  com¬ 
prendre  que  le  cœur  ed  également  affaif 
fé ,  aufii-bien  que  les  qualités  du  fang 
dpnt  la  raréfaélion ,  manquant  de  fou- 
tien  ,  fait  que  promptement  l’artere  fe 
refferre. 

Je  vous  ferai  voir  enfuite  la  figure 
d’un  autre  Pouls  que  les  Latins  appel¬ 
lent  du  grec  murus  (fig.23  .);parce  que, 
dit  on ,  il  forme  fous  les  doigts  comme 
Je  fentiment  de  la  formed’unrat.  Ici  les 
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anciens  dont  nous  tenons  ce  nom  ,  pa~ 
foiffent  s’être  fervis  ingénieufement  de 


leurs  fentimens.*  En  effet  vous  (entez 
naître  de  loin  le  Pouls  qui  au  lieu  de 
former  une  pyramide  ne  laiffe  fentir 
que  comme  îe  dos  d’un  rat  fort  allon¬ 
gé  j  peu  élevé,  &  qui  fe  termine  paru- 
ne  courte,  tête  qui  en  fait  la  chute.  Il 
différé  peu  du  vermiculaire  :  puifque 
ce  n’eff  que  par  quelques  degrés  de 
force  qu’il  s’élève  au-deffus.  Atiffi  îe 
voit-on  bien-tôt  en  fe  baillant  dégé¬ 
nérer  dans  le  vermiculaire.  Obfervez  dé¬ 
formais  les  figures  que  je  trace.  La  pre¬ 
mière  efl  du  vermiculaire  (fîg.2 1  .);la  fé¬ 
condé  de  l’écourté (  Hg.22.  );  la  derniere 
du  mïurus  (  fig.  23 .  ).* 

Mais,  dit  Polyphile,  tous  ces  divers 
Pouls,  que  j’appellerai  Pouls  de  déca¬ 
dence  ,  tirent-  ils  à  de  fi  grandes  confé- 
quences  qu’on  les  doive  ainfî  particu- 
larifer ,  ôê  s’en  occuper  la  mémoire  l 
Ne  pourroit-il  pas  fuffire  de  les  re¬ 
garder  comme  défaillans  &  irréguliers; 
enforte  que  fur  cette  feule  idée  on  ap¬ 
puyât  fon  prognofiic  f 

C’eft  affez  mon  fentiment,  répondit 
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Hérophile.  Car  pour  Pordinaîre  ,  entre 
nous  autres  Médecins ,  lorfque  nous 
nous  rendons  compte  de  nos  obferva- 
tions,nous  Wallons  gueres  au  de-  là  des 
termes  de  mauvais  Pouls.  C3ed  notre 
expredion  générale.  D’où  pour  carac- 
térifer  davantage  nous  fpécifions  l’in- 
termiffion  ou  rare ,  ou  fréquente  ;  Fine- 
galité  tout  de  même,  la  défaillance  plus 
ou  moins  grande,  qui  fera  du  mïufus , 
ou  du  vermiculaire.  Audi  éviterai-je 
de  vous  en  rapporter  pludeurs  autres  , 
dont  il  paroît  que  Galien  a  fait  affez 
inutilement  une  très-vaine  orientation. 
Toutesfois  cedant  de  vous  parler  de 
ces  Pouls  de  décadence  y  il  faut  vous 
entretenir  de  quelques  autres  dont  on 
tire  de  grandes  conféquences. 

L’un  elf  du  Pouls  élancé  ou  dardé  : 
il  fembîe  qu’il  s'élève  comme  un  trait 
avec  effort  qui  viendroit  vous  per¬ 
cer  les  doigts.  Dur ,  ferré  ,  &  fréquent, 
il  dénote  beaucoup  de  fièvre  6c  de 
chaleur  par  conséquent.  C’eft  d’ailleurs 
le  Pouls  des  douleurs  vives,  &  qui 
profitent  de  la  plus  grande  force  du 
malade  ;  car  lorfque  ces  douleurs  fur- 
jnontent  les  forces  ;  il  paroît  plus  bas* 
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maïs  plus  ferré ,  &  plus  fréquent ,  6c 
toujours  fort  dur  ;  enforte  qu’on  le 
compare  aux  dents  d’une  fcie.  On  rap¬ 
pelle  ferratus  pour  ce  fujet  ;  ainfi  il  ne 
différé  du  premier  qu’en  ce  qu’il  at¬ 
teint  à  peine  la  ligne  de  l’élévation  na¬ 
turelle  de  l’artere  ;  au  lieu  que  l’élan¬ 
cé  la  furpaffe  fouvent.  Enforte  que  c’efl: 
à  ces  divers  dégrés  d’élévation  que  vous 
jugez  de  la  qualité  des  forces  ,  comme 
de  la  grandeur  des  mouvemens  inteflins, 
foit  par  la  fièvre ,  foit  par  les  douleurs  , 
par  la  fréquence ,  la  véhémence ,  la  du¬ 
reté  ;  autant  que  dans  les  grandes  dou¬ 
leurs  d’un  homme  fort  6c  vigoureux, 
il  furpaffe  la  ligne  naturelle  ,  il  refie 
au  deffous  dans  les  grands  épuifemens  : 
Mais  ce  font  épuifemens  d’efprits  plu¬ 
tôt  que  de  confomption  de  la  part  des 
humeurs.  D’où  vient  que  dans  l’hom¬ 
me  le  plus  fort  ,  6c  le  plus  vigoureux, 
lorfqu’il  fouifre  extrêmement  ,  vous 
voyez  peu  à  peu  le  Pouls  élancé  s’af- 
faiifer,  s’endurcir,  devenir  plus  fréquent, 
plus  ferré  ,  plus  petit,  6c  très- dur.  A 
ces  qualités  \ous  jugez  que  le  prognof- 
tic  en  elf  funefle ,  6c  que  le  malade  a 
befoin  d’un  prompt  fecours. 

F  iv 
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D’abord  il  vous  paroifloit  d’rtfi  vE 
fage  rouge ,  enflammé  avec  des  yeux 
étincellants ,  des  chairs  brûlantes  ;  bien* 
tôt  il  pâlit,  quoiqu’il  refie  toujours  quel¬ 
que  feu  dans  fes  yeux.  Mais  peu  à  peu  fes 
chairs  f'e  réfroidiflent,&:  quelque  moiteur 
s’y  faitfentir.  A  cela  les  mouvemens  de 
la  poitrine  s’accordent ,  ils  font  plus 
fréquens  quoique  foibles  ;  ce  qui  fait 
que  l’homme,  s’il  m’eft  permis  de  m’ex¬ 
primer  ainfl  ,  efl  enfin  accablé  par  l’ir¬ 
régularité  extrême ,  &  les  grands  mou¬ 
vemens  que  fouffre  fa  machine. 

Des  figures,  Moniteur  ,  interrompit 
Polvphile. 

M’y  voilà  ,  reprit  Hérophile  ;  je 
n’aurois  garde  d’y  manquer.  Mais  je 
ne  fçai  fi  à  la  fin  ,  vous  ne  me  rédui¬ 
riez  point  à  Pimpofiible.  Car  combien 
de  fentimens  font  au-deflus  de  toutes 
les  peintures, aidées  même  des  plus  exa- 
étes  defcriptions  ?  Eflayons  cependant 
la  première  figure  fera  pour  le  Pouls 
élancé  (fig.  24.  )  ;  la  fécondé  pour  le 
Pouls  férratus  ou  de  fcie  (  fig.  25*.  ).  Je 
fais  deux  mefures  du  Pouls  élancé, l’une 
du  plus  fort ,  l’autre  du  moindre  ;  car, 
fuivant  ce  que  j'ai  eu  l’honneur  de  vou« 
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dire ,  il  n’y  a  aucun  des  Pouls  fpécifi- 
ques ,  ou  d’efpece  différente  des  au¬ 
tres  ,  qui  n’ait  fes  trois  états.  Ainfi  l’un 
fera  élancé  ,  l’autre  plus  ,  &  l’autre 
très-fort ,  ou  (1  vous  voulez  très  -  élan¬ 
cé,  moins  élancé ,  &  feulement  élancé* 
Il  en  fera  encore  tout  de  même  du 
Pouls  ferratus ,  &  des  précédens  ;  ce 
qui  convient  auffi  à  ceux  dont  il  nous 
refie  à  parler.  Tel  eft,par  exemple, 
celui  qu’on  appelle  frappant  à  deux 
fois  ,  ou  hîs  feriens ,  difent  les  Latins. 
Il  eft  irrégulier,  <5c  par  conféquent  de 
ces  derniers  dont  nous  difcourons.  Il 
femble  qu’au  milieu  de  plufieurs  pulfa- 
tions  réglées  ,  deux  plus  preffées  & 
plus  précipitées  que  les  autres  batte- 
roient  dans  la  même  mefure  de  tems 
qu’une  feffieauroitbattu;  com me- fi  alors 
par  l’effet  de  quelque  défordre  du 
cœur ,  il  battoit  par  l’effort  de  quelque 
treffaillement  convulfif.  Or  ce  treffail- 
lement  fe  trouve  auffi  quelquefois  dans 
l’élancé,  ou  dardé  comme  un  trait  bran¬ 
lant  dans  le  mouvement  qu’on  lui  don¬ 
ne.  Ce  Pouls  accompagne  pour  l’or¬ 
dinaire  les  fièvres  putrides ,  &  qui  ont 
quelque  malignité. 
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Mais  5  interrompit  Polyphile  ,  ne  fe- 
roit-ce  point  ce  qu’on  appeile  le  Pouls 
convulfif,  dont  j’ai  fi  fouvent  entendu 
parler  ? 

Non,Monfieur,dit  Hérophile.Ce  der¬ 
nier  n’étant  ainfiappellé  qu’à  raifon  des 
agitations  convuliives  qui  fe  font  fentir 
dans  les  tendons  qui  avoiiinent  l’artere, 
lorfqu’ils  font  agités  de  trelfaillement 
&  de  mouvemens  convulfifs.  Ce  n’eil 
pas  que  le  cœur  ne  fuit  comme  les  au¬ 
tres  mufcles  fufeeptible  de  convul- 
fion  ;  mais  alors  Je  Pouls  n’en  porte  le 
caraciere  que  par  l’irrégularité  de  la 
force,  &  des  mefures  du  Pouls;  ce 
qui  le  ramene  aux  Pouls  que  j’ai  décrit 
précédemment. 

Mais  l’artere  eile-méme  ,  reprit  Fo- 
îyphiîe ,  n’eft-elle  pas  auffi-bien  que  le 
cœur  fufeeptible  de  convulfion  ? 

Elle  en  pourroit  recevoir  quelques 
imp reliions  ,  répondit  Hérophile  ,  à 
î’occadon  de  la  propriété  de  fes  fibres; 
mais  je  penfe  que  leur  effet  le  plus  fen- 
lible,  comme  le  principal ,  eft  de  rendre 
la  membrane  ou  plus  tendue  ou  plus 
relâchée  ;  ce  qui  fe  difeerne  ou  par  la 
teniion  &  la  dureté  du  Pouls  7  ou  par 
fa  molleiïe. 
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Mais  on  obferve  encore  des  Pouls , 
qu’on  dit  tremblans ,  6c  palpitans  ;  ce 
qui  ne  peut  bien  s’exprimer  que  par  la 
foibleflfe  &  l’irrégularité  des  pulfations. 
D  ’où  vient  que  ces  fortes  de  Pouls 
peuvent  être  plutôt  placés  dans  l’ordre 
des  défaillans  &  des  convulflfs  ,  que 
d’en  faire  des  efpeces  bien  diftinguées. 
Il  en  eft  de  même  du  Pouls  qu’on  nom¬ 
me  heéfique  ;  petit, dur ,  ferré  ,§fréquent, 
fouvent  irrégulier  par  les  retours  bifar- 
res  de  quelques  inégalités.  Ainfi  plus 
vous  examinerez  ces  efpeces  ,  &  plus 
vous  comprendrez  qu’elles  ne  viennent 
que  des  difpofitions  des  autres  Pouls 
que  nous  connoilîons. 

Mais,  interrompit  Polyphile,  dans 
quel  ordre  mettrez-vous  ces  fortes  de 
Pouls  qui  remontent ,  dit-on ,  jufques  au 
coude  ,  ou  bien  près  ,  &  qu  on  regarde 
comme  fi  fâcheux?  J’ai  entendu  pro¬ 
noncer  cent  fois,  comme  un  ligne  fu- 
nefte,que  tel  malade  avoit  le  Pouls  tel¬ 
lement  bifarre  6c  irrégulier,  que  tantôt 
vous  le  t  ouviez  au  poignet ,  tantôt  plus 
haut  ,  6c  plus  haut  encore. 

Ce  n’eft  pas  à  d’habiles  Médecins  que 
vous  en  avez  entendu  parler  ainli;répoi> 
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dit  Hérophile;  ils  fçavent  trop  que  c?e(l 
toujours  dans  toute  l’étendue  de  l'at- 
tere  que  le  Pouls  fe  répand  ,  ainfî  que 
nous  en  fournies  d’abord  convenus;  mais 
que  n'étant  fenfibie  qu’autant  que  Far¬ 
ter  e  le  trouve  développée  ,  s’il  arrive 
qu'aux  agonifans  ou  à  ceux  qu’une  lon¬ 
gue  maladie  à  beaucoup  exténués,  il  fe 
trouve  en  apparence  fl  fort  remonté  , 
c'eftqu’à  raifon  de  l'amaigriffement  con- 
fidérable  des  chairs  ,  l’artere  s’eft  plus 
développée  tout  le  long  du  bras.  En- 
forte  que  tâtant  le  Pouls  ou  plus  haut 
ou  plus  bas ,  il  paroît  que  le  Pouls,  que 
de  mauvais  corïnoiffeurs  croient  fixé  na¬ 
turellement  au  poignet,  s’en  déplace 
pour  remonter  ou  pour  defeendre  fous 
leurs  doigts.  Mais  que  des  deux  mains 
il  le  touche,  que  d’une  main  ce  foit 
toujours  au  poignet ,  de  à  la  maniéré 
accoutumée,  de  que  de  l'autre,  ils  le 
touchent  plus  haut ,  de  jufques  ou  l’ar¬ 
tere  s’efl  rendue  fenfibie,  iis  l’y  trou¬ 
veront  égal  dans  les  memes  inflans  de 
avec  les  mêmes  mefures* 

Aufîi  voit-on  par  un  autre  effet  de 
Penveloppement  de  l’artere  en  d’autres 
perfonnes ,  parce  qu'elles  fe  trouve  plus* 
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profonde ,  foit  du  côté  droit ,  foit  du 
côté  gauche  y  qu’ils  difent  n’avoir  de 
Pouls  que  dans  l’un  ou  dans  l’autre  bras* 
ou  que  le  Pouls  eft  meilleur  d’un  côté 
que  d’un  autre.  Alors  on  le  trouve  en 
effet  plus  obfcur ,  plus  petit,  parce  qu’il 
devient  moins  fenfible. 

Tout  cela  eft  évident,  reprit  Poly- 
phile.  Mais  il  eft  bon  d’en  être  pré¬ 
venu.  Cependant  j’ai  connu  une  per¬ 
sonne  qui  avoit  toujours  du  côté  gau¬ 
che  le  plus  intermittent  &  inégal  ?  pen¬ 
dant  que  du  côté  droit  il  battoit  ré¬ 
gulièrement  &  avec  plus  de  force. 

Cela  fe  trouve  en  effet  ainfi  ,  répon¬ 
dit  Hérophiie ,  &  j’en  ai  quelquefois 
vérifié  la  découverte.  Mais  du  moment 
que  du  côté  le  plus  libre ,  le  plus  dé¬ 
veloppé,  le  Pouls  fe  fait  fentir  régu¬ 
lier  ;  on  ne  doit  pas  douter  que  ce 
3 ne  foit  à  raifon  de  quelques  embarras, 
ï  ou  de  quelques  défauts  de  conftruéHon 
|  dans  la  partie, qu’arrive  une  telle  irrégu- 
t  larité  indépendamment  de  la  méchani- 
que  généraîe,‘d5où  vient  qu’on  ne  comp¬ 
te  pour  rien  une  Singularité  fi  particu¬ 
lière.  Toujours  on  s’en  rapporte  à  ce 
l quil  y  a  de  plus  univerfel >  de  plusgé- 
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néraî ,  comme  répondant  d3une  ma¬ 
niéré  moins  équivoque,  des  bons  effets 
de  la  caufe  dominante. 

C’eff-à-dire ,  interrompit  Polyphile, 
qu’il  en  efl  du  corpshumain  comme  des 
autres  machines  ,  dans  lefquelles  on 
compte  pour  peu  quelques  défauts  par*» 
ticuliers ,  tant  que  le  principal  mobile 
n’eft  point  interreffé  ;  &  que  les  effets 
principaux  fuccedent  heureufement. 
Mais  je  m’étonne  que  le  Pouls  foit 
fujet  à  de  fi  étonnantes  variations  :  car 
je  ne  doute  point  que  fi,  à  préfentque 
je  me  trouve  au  fait  d’un  très-grand 
nombre  de  fes  fingularités ,  je  vous  de» 
mandois  un  détail  exaél  de  toutes  celles 
qui  fe  peuvent  faire  fentir  ,  vous  n’en 
ajoutaffiez  bien  davantage  encore.  Car, 
autant  qu’il  m’en  peut  fouvenir,  votre 
Galien ,  qui  s’efforce  de  les  fpecifier 
toutes ,  me  paroît  infini.  Mais  il  efl:  plus 
à  propos ,  fuivant  que  nous  en  fommes 
convenus, de  nous  en  tenir  aux  différen¬ 
ces  du  Pouls  les  plus  fenfibles  ,  les 
plus  ordinaires,  &  d’ailleurs  les  plus  ca¬ 
pables  d’inftruire un  Médecin  delà  qua¬ 
lité  &  du  nombre  des  incidens  inté- 
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eurs ,  que  de  nous  embarraffer  inu- 
lement  d’une  infinité  de  minuties  qui 
s  feroient  que  charger  la  mémoire ,  6c 
iquiéter  l’imagination. 

J’avois  eu  l’honneur,  reprit  Héro- 
hile,  de  vous  le  dire  ainfi.  Puifque 
’ailleurs  il  n’y  a  pas  une  feule  de  ces 
îinuties  ,  qui ,  comprife  dans  le  genre 
es  irrégularités  du  Pouls  ?  ne  fe  rap- 
orte  à  quelqu’une  des  efpeces  que 
ous  venons  de  détailler.  Toujous  ce 
2ra  de  la  dureté ,  ou  de  la  molleffe  ; 
e  la  petitefie ,  ou  de  la  grandeur  ;  de 
a  défaillance  ,  de  rintermifiion  ;  de 
'inégalité  ,  ou  de  la  force  ,  6c  de  Irr¬ 
égularité  des  mefures  ;  il  fera  ou  fer- 
é ,  fréquent  ou  lâche  ;  lent  ou  défail- 
ant  :  en  un  mot  il  faut  compter  qu’au- 
ant  que  dans  la  fanté  le  Pouls  con- 
érve  les  caraéteres  déterminés  6c  par 
a  qualité  du  tempérament,  6c  par  la 
)onne  conftruélion  des  parties,  il  les 
léconcerte  dans  les  maladies.  Mouve- 
nens  alors  irréguliers  6c  bifarres  ;  6c 
}ui  vont  quafi  fe  multipliant  à  l’infini 
par  mille  6c  mille  fortes  de  retours  du 
bon  état  au  mauvais ,  6c  du  mauvais  au 
bon ,  par  lefquels  on  voit  l’étendue;  la 


*72  1  raite 

force  y  la  diverfité  des  mouvemens  que 
foufFre  la  nature  qui  cft  comme  aus 
prires  avec  les  maux,  ôc  qui,  fuivant  que 
rune  ou  les  autres  prennent  le  defius 
ou  fuccombentjs’exprime  toujours  de  la 
m  niere  la  plus  précife  par  les  qualités 
du  Pouls.  Vous  diriez  alors  qu’il  en 
eil  de  ce  qui  fe  palfe  dans  le  corps 
humain  comme  d’un  vaifleau  long-tems 
battu  par  Forage.  Quels  mouvemens 
terribles  ne  fouflre-t-il  pas  !  Tantôt 
prêt  à  périr  on  le  voit  tout  d’un  coup 
s’élever  Ôc  quafi  fe  dérober  aux  flots  : 
bien-tôt  enfuite  prêt  à  s’y  perdre,  il 
s’enfonce ,  panche ,  quai!  renverfé  en 
entier;  &  puis  il  fe  releve.  Ce  fera 
tantôt  la  proue, &  tantôt  la  pouppe  que 
vous  croirez  enfeveîie.  Pourriez-vous 
donc  alors  compter  tant  de  mouve- 
mens  divers  ?  En  faire  un  jufte  détail  ? 
les  méfurer  enfin  par  de  jufles  compa- 
raifons  ?  Il  arrive  même  qu’à  propor¬ 
tion  que  ce  vaifleau  fera  d’une  plus  ex¬ 
cellente  conflruciion  &  mieux  gouver¬ 
né,  vous  obferverez  une  plus  grande 
multiplication  de  toutes  les  fecouffes 
qu’il  fouflfre ,  &  des  efforts  qu’il  pa- 
jroîtra  faire  pour  leur  réfifter  ; 
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[u’au  contraire  un  autre  vaiflêau  moins 
ieureufementconflruitcéderoit  aux  pre¬ 
niez  coups  de  l’orage.  Ne  doutez  pas 
[ue  les  mêmes  événemens  ne  fe  ren- 
ontrent  dans  les  hommes.  Les  plus 
orts  ne  périment  qu’après  avoir  plus 
ong-tems  réfifté  à  de  plus  grandes  vio- 
ences.  Elles  font  exprimées  par  le5 
^uls.  Au  lieu  que  les  plus  foibles  qui 
léfaillent  fi  promptement  y  ne  mon¬ 
tent  d’abord  qu’un  Pouls  prêt  à  s’é- 
eindre. 

Je  vous  dirai  cependant  que  les  Mé- 
iecins  Chinois,  qui  prétendent  tirer' 
outes  leurs  connoiflances  des  qualités 
lu  Pouls ,  fe  font  une  étude  très-exac- 
e  de  tant  de  linguîarités ,  que  je  crois 
rès-peu  utiles  ,  conféquemment  à  ce 
pie  je  viens  d’avoir  l’honneur  de  vous 
lire.  Ils  prétendent  que  les  trois  prin- 
:ipaux  ventres ,  &  les  trois  principaux 
/ifceres  ,  ont  leurs  Pouls  particuliers. 
Ils  les  déterminent  dans  la  région  du' 
Doignet.  Ici  ce  fera  pour  le  foye.  Là 
:>our  le  cerveau  ,  8c  là  pour  le  cœur, 
k  tout  dé  même  des  trois  ventres. 
Enforte  que  plaçant  leurs  doigts  fur' 
ses  lieux  déterminés  ,  ils  prétendent 
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fentir  autant  de  fingularités  fpécifiques 
que  ces  parties  font  différentes  entr’el- 
les ,  &  déterminées  à  des  propriétés 
fingulieres.  Et  de  là  ils  jugent  fi  c’efl: 
le  cœur ,  ou  le  foie  qui  fouffre ,  fi  c’efl 
dans  un  ventre  ,  plutôt  que  dans  un  au¬ 
tre  que  le  mal  eft  cantonné. 

Comme  ils  n’ont  aucune  connoiffan- 
ce  de  l’anatomie ,  &  que  ce  qu’ils  en 
ont  imaginé  ne  fe  trouve  pas  appro¬ 
chant  même  de  ce  que  la  nature  leur 
cache  ;  ils  ont  pu  établir  une  fi  abfur- 
de  théorie  fur  les  erreurs  de  leur  fy£ 
terne  ;  enforte  que  l’on  peut  affurer 
qu’habilles  comme  ils  font  à  obferver 
leur  malade  pendant  qu’ils  patinent  fon 
poignet  (  car  c’eff  des  heures  entières 
qu’ils  s’occupent  de  cette  efpece  de 
jeu  de  leurs  doigts  )  ils  ont  l’adreffe 
de  découvrir  par  d’autres  lignes  ce  qui 
leur  efl  effectivement  refufé  par  le 
Pouls.  Iis  tâtent  d’ailleurs  le  malade, 
ils  le  tournent  j  le  retournent,  enfin  par 
eent  fortes  de  queftions  ordinaires  6c 
extraordinaires  qu’ils  lui  donnent ,  ils 
l’obligent  à  fe  plaindre  du  lieu  où  les 
douleurs  font  fixées  ;  d’où  ils  concluent 
qu’ils  ont  tout  découvert  par  le  Poufs, 
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auquel  il  prétendent  tout  rapporter. 

Mais, pour  vous  mettre  encore  mieux 
au  fait  de  cette  forte  de  charlatanne- 
rïe ,  rappeliez- vous  la  conffruclion  du 
poignet ,  6c  de  qu’elle  maniéré  l’arte- 
re  s’y  diflribue.  C’eft  un  feul  canal  qu’¬ 
on  touche ,  ou  quelque  rameau  de  ce 
canal, dans  lefqueis  tous  les  mouvemens 
font  égaux,  comme  nés  du  même  tronc. 
Or  ces  attouche mens  ,foit  quelques  li¬ 
gnes  plus  haut,  ou  quelques  lignes  plus 
bas ,  ne  fçauroient  faire  trouver  les 
moindres  différences  dans  l’ordre  y  6c 
la  mefure  des  battemens  de  la  dépen¬ 
dance  immédiate  du  cœur.  Là  ni  le 
foie,  ni  le  cerveau  ne  peuvent  parve¬ 
nir  ,  ni  aucun  des  trois  ventres.  Ce  n'eft 
que  comme  la  corde  d’une  trompette 
marine  que  ces  Médecins  tâtent  6c  re¬ 
latent  avec  importunité. 

Cependant  ,  interrompit  Polyphile  7 
s’il  en  étoit  ainfi,  pourquoi  ne  fe  ren- 
contreroit  -  il  pas  que  de  même  qu’on 
tire  de  cette  corde  divers  tons,  ils 
trouveroierit  dans  le  Pouls  dts  expref- 
fions  differentes  ? 

C’eft  ,  reprit  Hérophile,  que  dans 
la  trompette  marine  chaque  ton  le 
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modifie  en  raifon  proportionnelle ,  oc 
de  la  longueur  de  la  corde  détermi¬ 
née  par  l'application  des  doigts  &c  du 
mouvement  qu’elle  reçoit  de  l’archet  ; 
au  lieu  que  les  battemens  du  Pouls  , 
comme  dépendans  immédiatement  des 
caufes  ci-devant  expliquées  ne  reçoivent 
abfolument  rien  de  la  part  des  doigts 
du  Médecin  qui  le  touche  ;  ce  qui  fait 
que  dès  la  nailTance  de  l’artere  ,  le 
Pouls  fe  caraélérife  tel  qu'il  eft  pro¬ 
longé  jufqu’à  la  derniere  extrémité  de 
fes  rameaux.  Il  faudroit  d’ailleurs  que 
du  foie  ,  de  la  ratte ,  du  cerveau, com- 
me  des  trois  ventres  ,  il  y  eût  quelques 
traits  de  communication  jufqu’au  poi¬ 
gnet,  pour  que  les  fentimens  qu’y  cher¬ 
chent  les  Médecins  Chinois  s’y  puf- 
fent  rencontrer.  Mais  pour  faire  mieux, 
quelque  jour  je  vous  ferai  le  détail  de 
leur  doétrine.  Vous  ferez  furpris  qu’el¬ 
le  réponde  fi  mal  à  leur  grande  répu¬ 
tation. 

Cependant  ,  reprit  Polyphile ,  n’eft- 
il  pas  de  fait  qu’il  y  a  de  certains  Pouls 
qui  fe  perdent  fous  les  doigts  &  aux* 
quels  par  conféquent  ce  n’eft  qu’avec 
une  grande  légèreté  qu’on  les  doit  ap* 
pliquer. 
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Ce  font  des  Pouls  fuyans ,  répon¬ 
dit  Hérophile  ,  par  l’excefîive  débili¬ 
té  &  du  cœur ,  &  du  fang ,  dans  le¬ 
quel  il  ne  rede  que  très-peu  de  chaleur; 
Audi  les  doit-on  mettre  dans  Tordre 
des  Pouls  défaillans.  Mais  alors  fl  la 
comprefiion  des  doigts  les  fait  fuir,c’efl 
moins  parce  qu’ils  aîte&ent  leur  caufe 
immédiate ,  je  veux  dire  les  mouve- 
mens  du  cœur ,  &  de  Télaflicité  des  ar¬ 
tères  ,  que  parce  qu’ils  interrompent 
le  cours  du  fang ,  qui  ed:  d’un  relfort 
trop  foible  pour  fe  reftituer  prompte¬ 
ment. 

Ne  parlons  plus  des  différences  des 
Pouls ,  interrompit  Polyphile,  j’en  con- 
nois  déformais  affez ,  pour  juger  des  au¬ 
tres.  Mais  venons  à  ce  que  j’edime  in¬ 
finiment  mieux  que  leurs  différentes 
mefures  de  célérité  5  ou  de  lenteur ,  d’é¬ 
lévation  ,  ou  de  ba’ffeffe ,  d’étendue,  ou 
de  pétiteffe  ;  c’ed  fur  les  moyens  de 
tirer  de  leurs  obfervations  ces  grandes 
connoilfances  que  vous  vantez.  A  cela 
feul  ma  curiofité  s’interreffe.  Caigà  vous 
dire  vrai ,  je  comprends  peu  de  quelle 
maniéré  il  ed  podible  que  de  lignes  fl 
peu  exprefllfs  on  puilfe  recevoir  de- 
grandes  lumières. 
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T  y  confens  de  bon  cœur ,  répondit 
Hérophile.  Mais ,  avant  que  d’en  venir 
aux  points  que  vous  défirez  ,  il  fera 
îiéceiTaire  d’établir  certains  principes , 
Bc  d’en  tirer  des  raifonnemens  qui  e- 
xigent  une  longue  attention,  La  vôtre 
pourroit-  être  déformais  fatiguée  ,  puif- 
qu’il  y  a  fi  long-tems,  que  je  l’occupe. 
Ainfi  ce  feroit  peut-être  le  mieux  de  re¬ 
mettre  à  quelques  heures  que  nous  dé¬ 
roberons  fur  le  foir  la  continuation  de 
nos  entretiens. 

Polyphile  le  trouva  très-à-propos $' 
Bc  après  quelques  complimens  qu’il  fît 
à  Hérophile  fur  fon  ingénieufe  façon 
de  s’expliquer  d’une  maniéré  fi  fenfi- 
bîe ,  nous  reprîmes  le  chemin  du  Châ¬ 
teau. 
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DIALOGUE  SECOND. 

De  F union  de  Famé  &  du  corps ,  de 
FinJlinEl  des  bêtes  ,  des  réglés  de 
la  phyfionomie  par  rapport  au 
Pouls . 


NOus  prîmes  fi  bien  nos  mefures 
pour  rentrer  au  plutôt  en  matiè¬ 
re  ,  qu’Hérophile  ,  Polyphile  ,  &  moi? 
nous  nous  dérobâmes  à  la  bonne  com¬ 
pagnie  rafifemblée  auprès  du  Marquis, 
pour  retourner  à  notre  charmant  ren¬ 
dez-vous  ;  &  fans  autre  prélude  ,  Hé- 
îophile  commença  ainfi.  J’ai  penfébiem 
des  fois ,  Meilleurs  ,  au  fujet  qui  nous 
amene  ,  depuis  notre  entretien  ;  6c  je 
vous  avoue  que  je  me  trouve  fort 
embarralfé  fur  la  maniéré  dont  je  dois 
commencer  celui-ci.  Si  vous  ne  déliriez 
que  la  maniéré  de  juger  du  Pouls 
conféquemment  à  la  différence  des 
maladies  5  &  de  vous  rendre  raifon  des 
cas  particuliers  qui  les  diffinguent ,  la 
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chofe  me  paroîtroit  moins  difficile  y 
mais  vous  voudrez  fans  doute  que  te¬ 
nant  ma  parole,  je  vous  apprenne  à  tit¬ 
rer  du  Pouls ,  &  des  autres  fignes  qui 
doivent  être  perpétuellement  conciliés 
avec  lui ,  toutes  les  connoiifances  né- 
celfaîres  pour  juger  de  ce  qui  fe  palTè 
dans  Famé ,  du  détail  de  fes  pallions  , 
de  leurs  effets  les  plus^finguliers  ,  pour 
décoller  en  un  mot  ce  quil  y  a  de 
plus  caché  dans  les  hommes,  or  ce  font 
les  moyens  dont  je"dois  me  fervir  pour 
établir  mes  principes  qui  nFembaraffent 
beaucoup.  Il  ne  s'agit' de  rien  moins 
que  des  plus  grandes  difficultés  de  la 
Phyfique ,  &  de  la  Métaphysique  ;  je 
veux  dire  des  rapports  qui  dans  F  hom¬ 
me  doivent  réunir  les  objets  de  ces 
deux  fciences.  C'efi  prétendre  appro¬ 
cher  de  bien  près  ces  myfteres  fi  im¬ 
pénétrables  de  F  union  de  Famé  &  du 


corps  ;  écueils  perpétuels  de  notre  eu- 
riofité.  Mais  peut-être  que  fi  depuis 
tant  de  fiécles  nos  Philofophes  les 
plus  ingénieux  ont  fi  mal  réuffi  dans 
cette  téméraire  recherche  ,  c’efi:  qu'ils 
fe  font  d’abord  trop  laifle  prévenir  par 
des,  idées  qu'il  fera  néceffaire  de  né¬ 
gliger 
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gliger  ;  afin  que  tout  au  moins  nous 
puiflions  tirer  des  nôtres  quelques  a- 
yantages  auxquels  ils  n’ont  pu  attein¬ 
dre  avec  les  leurs. 

Vous  commencez,  interrompit  Poly- 
le, à  beaucoup  m’inquiéter-trouvez  bon, 
s’il  vous  plaît ,  Monfieur  ,  que  d’abord 
je  vous  le  dife.Car5s’il  faut  pour  vous  fui- 
vre  exercer  fon  efiprit  par  de  violentes 
contenfions  ,  &  telles  que  les  Métaphy- 
ficiens  les  exigent ,  je  vous  déclare  que 
peu  accoutumé  à  de  fi  pénibles  exer¬ 
cices  ,  j’aurai  bien  de  la  peine  à  vous 
fuivre. 

Je  ferai  tous  mes  efforts,  répondit 
Hérophile  ,  pour  vous  les  épargner. 
Mais  convenez, s’il  vous  plaît,  que,  puifi- 
qu’il  s’agit  des  rapports  des  mouve- 
mens  de  notre  ame  avec  ceux  de  no¬ 
tre  corps  ,  c’eft  une  nécefiité  que  je 
vous  parle  des  uns  &  des  autres  ;  que 
je  vousfaffe  voir  que,  bien  qu’entre  les 
effences  de  l’un  &  de  l’autre  il  n’y 
ait  aucunes  proportions ,  il  a  néanmoins 
été  d’une  nécefiité  abfolue  d’établir  en- 
tr’elles  un  tel  commerce ,  &  de  fi  par¬ 
faites  liaifons ,  qu’il  ne  fe  fît  pas  dans 
Tune  la  plus  petite  opération ,  qui  ne 
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devînt  la  caufe  occafionnelle  de  Topé* 
ration  de  l’autre.  Il  eft  vrai  qu’accou- 
tumés  que  nous  fommes  dans  nos  rai- 
fonnemens  phyfiques  à  devoir  trouver 
une  union  abfolue  entre  les  corps  qui 
fe  communiquent  leurs  mouvemens, 
nous  voudrions  que  du  corps  avec  l’a- 
me  les  liaifons  ne  fuffent  pas  moins 
évidentes  ;  &  c’eft  aux  moyens  de  ces 
liaifons  que  notre  curiofité  s’efforce  de 
parvenir,  enforte  que  ce  qui  fait  votre 
difficulté  indiffoluble  eft  d’imaginer 
comment  ce  qui  eit  corps  peut  etre  atta¬ 
ché  avec  ce  qui  eff  efprit. 

Mais,  dit  Polyphile  ,  ne  pourrions- 
nous  pas  éluder  cette  difficulté,  puis¬ 
que  réellement  elle  vous  paroîc  in- 
foluble,&  ne  plus  raifonner  que  con- 
féquemment  à  ces  relations  établies  d’u¬ 
ne  maniéré  fi  exaéle  entre  les  mouve¬ 
mens  du  corps  &  ceux  de  l’ame  f 
En  ce  cas  ce  ferait  à  l’effet  feulement, 
&  à  ce  que  nos  propres  ufages  nous 
en  découvrent,  que  nous  nous  attache¬ 
rions,  plutôt  qu’a  la  caufe  qui  eft  impé¬ 
nétrable.  Pour  les  deffeins  qui  nous  oc¬ 
cupent  ,  je  penfe  que  nous  en  tirerions 
d’aufîi  grands  avantages  que  fi  tout  le 
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nyflere  nous  étoit  connu. 

J’en  conviensavec  vous,  dit  Héro- 
Aile;  mais  voici  une  autre  difficulté 
jui  ne  me  ,paroît  pas  moins  grande 
}ue  celle  que  nous  prétendons  éviter, 
îc  qui  par  malheur  ne  fçauroit  hêtre  ; 
:’eft  que  ?  nous  bornant  dans  les 
lommes  à  ne  conlidérer  que  ce  qui  a 
rapport  aux  féns ,  &  à  l’hiftoire  des 
aaffions ,  nous  trouverons  une  reffiem- 
alance  fi  parfaite  en  tout  ce  qui  fe 
paffe  en  lui ,  &  ce  qu’on  obferve  dans 
.es  autres  animaux ,  que  nous  ne  fçau- 
rions  nous  défendre  de  l’attribuer  à 
les  caufes  très-approchantes.  Cepen- 
lant  dans  ces  animaux  l’ame  raifonna- 
ale  n’a  aucune  part.  Tout  au  plus  nous 
f  découvrons  quelques  effiais  de  rai- 
x>nnemens.  Sur  cela  chacun  a  fes  hif- 
roires  plus  furprenantes,  plus  merveil- 
leufes,  les  unes  que  les  autres  ;  &  ces 
sffais  ne  peuvent  pas  être  uniquement 
attribués  à  des  corps  ,  fuivant  ce  que 
nous  connoiffions  de  leur  nature. 

Mais  ,  interrompit  Polyphile  ,  les 
bêtes  font  de  pures  machines ,  &  c’eft 
\  de  perpétuelles  déterminations  reçues 
le  la  part  des  objets  extérieurs  que 
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leurs  mouvemens  font  attachés.  Peut- 
on  fur  cela  avoir  les  moindres  doutes, 
depuis  que  Filluftre  Defcartes  en  a  fi 
bien  expliqué  le  wéckanijme? 

Croyez- vous,  reprit Hérophile,  que 
pour  être  fufceptibles  de  leurs  mêmes 
objets  y  &  pour  l’exécution  de  pareil¬ 
les  opérations  que  nous  faifons  fans 
cefle ,  nous  n’ayons  pas  befoin  d’un  pa¬ 
reil  méchanifme  ?  Cependant  pour  lui 
donner  la  perfeétion  qui  lui  manque, 
Ôc  l’approprier  aux  divers  ufages  que 
nous  en  faifons  ,  nous  avons  befoin 
d’un  efprit  intelligent ,  ou  des  fecours 
d’une  ame  qui  y  répande  la  vie  &  la 
fenfibilité. 

Mais  avez-vous,  Monfieur, quelque 
fois  réfléchi  à  ce  que  c’eft  que  cette 
fenfibilité  &  cette  vie? 

Quoi  !  interrompit  Polyphile  ,  y 
prétendriez  -  vous  imaginer  quelque 
chofe  de  plus  que  la  force  5c  Faéli- 
vité  du  mouvement ,  6c  que  fes  proprié¬ 
tés  qui  font  de  rendre  du  côté  des  bê 
tes  toutes  les  parties  fufceptibles  de 
l’impreffion  de  objets  extérieurs  ? 

Oui  fans  doute ,  répondit  Hérophi 
fe  93  je  fuppofe  ce  mouvement ,  et 
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parties  rendues  d’une  maniéré  fi  ingé- 
nieufe  capables  d’en  être  fufceptibles 
comme  moyens ,  ou  caufes  inffrumen- 
tales  de  la  vie  ;  mais  je  fais  une  gran¬ 
de  différence  entre  ces  moyens  6c  la 
puiffance  fupérieure  qui  les  fait  agir. 
Qu’on  pouffe  tant  qu’on  pourra  l’au¬ 
tomate  jufqffà  fa  plus  étonnante  per¬ 
fection  ,  il  n’approchera  jamais  de  ce 
que  nous  connoiffons  de  la  fenfibilité 
6c  de  la  vie.  Hélas  !  ce  font  leurs  effets 
que  nous  connoiffons  plutôt  que  leurs 
caufes  ;  propriétés  d’un  ordre  fupérieur 
à  tout  ce  qui  eff  matière ,  qui  néanmoins 
lui  paroît  attaché,  qui  met  comme  la 
derniere  main  à  tous  fes  ouvrages. 
C’eff  de  la  terre  qu'ils  font  formés  , 
nous  apprend  le  texte  facré  :  mais  ce 
n’eft  qu’autant  qu’ils  font  tous  pour¬ 
vus  ?  chacuns  à  leurs  maniérés  de 
ce  qu’il  appelle  des  âmes  vivantes  , 
qu’ils  font  capables  de  fe  conferver, 
6c  de  produire  de  quoi  fe  multiplier 
par  de  perpétuelles  réproduétions.  Ce 
texte  vénérable,  toujours  fi  précis  6c  fi 
vrai,  auroit-il  parlé  de  ces  âmes  ajou- 
!  tées  après  la  production  du  cahos  , 

:  c’efl-à-dire,  de  toute  matière  en  géné~ 
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ral ,  fi  réellement  elles  n’avoient  pas  été 
créées  tout  exprès  pour  animer  les 
chofes  ?  Il  faut  bien  qu’une  partie  de 
ce  qui  a  pû  compofer  leurs  fubfiances 
ait  été  autant  répandue  dans  la  mafTe 
même  de  la  terre ,  qu’ajoutée  d’abord  à 
fes  premières  produdions ,  puifqu’il  efi: 
de  fait  qu’à  mefure  que  chaque  chofe 
fe  renouvelle, elle  en  tire  également  de 
quoi  s’animer,  &  fe  nourrir. L’appel¬ 
leriez-vous  efprit  univerfel  ?  Ce  ne  fe- 
roit  pas  allez  dire ,  fi  vous  ne  le  con¬ 
cevez,  à  la  maniéré  de  la  plus  grande 
partie  des  Philofophes ,  que  comme  une 
vapeur  très-fubtile  ,  un  fei  nitreux  ,  a- 
ërien ,  à  peu-près  de  la  nature  de  ces 
feîs  qu’une  extrême  volatilité  rend  in¬ 
coercibles.  Sous  une  telle  idée  nous  con¬ 
cevrons  bien  une  matière  capable  d’im¬ 
primer  aux  autres  malles  diverfes  for¬ 
tes  de  mouvemens  ,  mais  jufques  là 
rien  ne  pourra  répondre  à  ce  que  nous 
concevons  par  vie  5c  fentiment.  Il  fer- 
vira  comme  d’infirument  à  l’un  5c  à 
l’autre  ;  5c  jamais  il  ne  fera  capable 
par  lui-même  de  procurer  aux  chofes 
des  qualités  fi  fupérieures. 

Mais,  me  direz- vous  fans  doute,' 
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l  vous  ne  concevez  que  du  mouvement 
:  pour  l’exécution  des  fentimens  6c  de  la 
vie.  C’eft  qu’en  effet  ni  les  uns  ni 
l’autre  ne  peuvent  être  mis  en  œuvre 
fans  mouvement.  Sans  couleurs ,  fans 
toile  ,  6c  fans  pinceau  un  Peintre  ne 
fçauroit  faire  un  tableau  :  ces  couleurs 
là  cependant,  6c  ces  pinceaux  ne  font 
pas  le  Peintre.  Ainfi  je  pourrai  vous 
dire ,  que  fi ,  vous  ne  rêconnoiffez  dans 
la  nature  que,  les  méchanifmes  du  fen- 
timent  6c  de  la  vie  ,  vous  ignorez  la 
principale  partie  de  ce  qui  entre  dans 
tes  ouvrages.  Ce  qu’ils  ont  de  mer¬ 
veilleux  vous  efi  caché  ,  6c  ce  fera 
aux  préjugés  Cartéfiens  que  vous  de¬ 
vrez  vous  en  prendre.  Mais  parlons  de 
bonne  foi,  s’il  vous  plaît.  D’abord  que 
fon  fyffême  de  Pâme  des  bêtes  vous 
fût  annoncé ,  ne  fentîtes-vous  pas  une 
fecrette  révolte  dans  votre  efprit  con¬ 
tre  une  opinion  fi  nouvelle  ?  Tout  le 
monde  en  fut  étonné  :  6c  la  plus  gran¬ 
de  partie  encore  réclame  contre  fa 
hardidfe  :  enfuite  peu  à  peu  apprivoi- 
fé  par  les  raifons',  6c  cela  pour  les  é- 
couter  plutôt  que  l’expérience,  vous 
vous  y  êtes  rendu  :  vous  avez  vieilli 
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dans  cette  opinion  ,  qui,  paffée  en  habU 
tude  faute  de  réflexions  plus  férieufes.^ 
prend  enfin  fur  vous  toute  F  autorité 
de  la  vérité  la  mieux  démontrée. 

Vous  m’embarraflez  infiniment ,  in¬ 
terrompit  Polyphile  :  car  9  fi  d’un  côté 
il  y  a  dans .  les  bêtes  quelque  chofe 
de  plus  pour  Fétabliffement  de  leur 
vie ,  &  de  leur  faculté  fenfitive ,  il  faut 
de  l’autre  que  vous  confentiez  à  leur 
accorder  des  âmes  raifonnables.  Rien 
que  felprit  &  le  corps  ne  compofe 
Puniverfalité  des  chofes.  Ces  âmes  rai¬ 
fonnables  leur  font  refufées ,  vous  n’en 
fçauriez  difconvenir  :  tout  y  efl:  donc 
corps  ?  &  voilà  pourquoi  le  fyftême 
Cartefien  fe  trouve  fi  jufte.  Voilà 
pourquoi  malgré  tant  de  préjugés  que 
l’expérience  nous  fait  naître ,  nous  re- 
fufons  aux  bêtes  toute  connoiflance  y 
tout  fentiment  ,  8c  faifons  en  même- 
temt  confifter  l’effence  de  leur  vie 
dans  les  propriétés  toutes  feules  du 
mouvement  de  la  matière. 

C’eft  -  à  dire ,  dit  Hérophile  ,  que 
vous  prétendez  mefurer  l’étendue  infi¬ 
nie  de  la  production  des  chofes  par 
la  capacité  de  votre  intelligence  ;  que 
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vous  retranchez  tout  ce  que  vous  ne 
comprenez  pas;  6c  qu’ainfi  vous  aimez 
mieux  borner  l’étendue  du  fouverain 
pouvoir  à  votre  maniéré  de  concevoir 
;  qu’elle  a  pu  être  l'exécution  des  chofes, 
que  de  confentir  à  l’occahon  du  mer¬ 
veilleux  qui  vous 
quelques  vérités. 

Vous  ne  concevez  que  le  corps ,  & 
l’efprit ,  mais  concevez  -  vous  bien  ce 
qu’ils  font  l’un  6c  l’autre ,  6c  ne  pren- 
1  driez  -  vous  point  quelques-unes  de  leurs 
propriétés  pour  leurs  eifences  mêmes  f 
D’ailleurs  lorfque  vous  obfervez  que 
dans  la  nature  tout  fe  fuit  par  un  merveil¬ 
leux  enchaînement  qui  fait  qu’entre  cha¬ 
que  cfpece  des  chofes  il  fe  rencontre 
pour  en  faire  d’exaéfes  liaifons  comme 
de  certains  milieux ,  au  moyen  defquels 
elles  paroififent  fe  toucher;  lorfque  vous 
voyez  que  depuis  la  terre  jufqu’aux  mi¬ 
néraux.  aux  métaux  ,  il  fe  rencontre  cer¬ 
taines  fubftances  intermédiaires  qui  fe¬ 
ront  comme  les  premiers  effais  des  uns  * 
6c  la  plus  grande  perfection  des  autres , 
6c  lorfque  vous  remarquez  ainll  des 
pierres  à  demi  plantes,  des  plantes  à 
demi  animaux,  des  animaux  en  appa- 
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rence  à  demi  hommes  que  chacune 
de  ces  chofes  ,  chacune  fuivant  leurs 
efpeces  ,  paroît  infenliblement  s’éle¬ 
ver  l’une  au  -  deflfus  de  l’autre  3  en¬ 
fin  iorfque  de  cette  vue  générale . 

Je  vous  comprends,  interrompit  Po- 
lyphile  ,  6c  vous  m’étonnez  à  l'excès, 
Quoi  !  vous  voudriez  -  donc  qu’à  paffet 
de  la  lübihnce  corporelle  à  la  fubftan- 
ce  fpirituelie  ,  il  s?en  trouverait  une 
intermédiaire  jufqu’à  ce  jour  inconnue: 
6c  qui  deviendrok  le  moyen  de  Punion: 
de  Pâme  &  du  corps  ! 

Inconnue  jufqu’à  ce  jour,  reprit  Hé- 
rophiie  !  Mais  dites-moi  ,  je  vous  prie* 
Monlieur  ,  avant  que  d’avancer  plus 
loin,  concevez-vous  cette  diftinéfion  fii 
grande  qui  fait  la  différence  du  corps  6c 
des  efprits  f  C’eft?me  direz-vous.qu’au- 
cune  des  propriétés  qui  conviennent! 
au  corps  ,  ne  convient  à  Pefprit  2 
comme  aucune  de  Pefprit  ne  convient 
au  corps  :  ce  n’eft  même  qu’à  rai- 
fon  des  propriétés  très-diftinguées  de 
l’un  6c  de  l’autre  que  l’un  6c  l’au¬ 
tre  vous  font  connus.  Sans  ces  pro¬ 
priétés  connoitriez-vous  les  corps  6c ; 
les  efprits  ?  Parlons  naturellement  :  tant: 
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qu’il  y  aura  difpute  entre  de  grands  Phi- 
lofophes  fur  l’effence  de  la  matière  ,  que 
les  uns  établiront  dans  l’étendue  ,  de 
les  autres  dans  la  folidité  ;  tant  que 
d’autres  également  illuflres  refuferont 
d’établir  dans  la  penfée  l’effen- 
ce  de  l’ame  ,  vous  ne  devrez  ja¬ 
mais  convenir  que  ces  effences  vous 
foient  parfaitement  connues  :  de  vous 
aurez  raifon  de  dire  que  ce  font  les 
propriétés  des  chofes  ,  plutôt  que  leurs 
effences,  qui  fe  trouvent  à  la  portée  de 
notre  efprit. 

Et  de-là  vous  concluez ,  interrompit 
Polyphile,  que  connoiiTant  les  proprié¬ 
tés  d’une  chofe  qui  ne  peuvent  conve¬ 
nir  parfaitement  ni  au  corps  ni  à  l’ef 
prit  ?  je  pourrai  juger  de  l’exifïence 
de  cette  chofe  ,  de  qu’elle  me  fera  auf- 
fi  connue  que  le  corps  de  l’efprit.  Voi¬ 
là  ou  votre  raifonnement  me  voudroit 
engager  fans  doute ,  de  d’une  maniéré 
bien  fpécieufe.  Mais  je  ne  m’y  laiffe- 
rai  pas  furprendre.  Examinons  donc  ce 
qui  ne  convient  ni  au  corps  ni  à  l’ef¬ 
prit  ,  de  dont  je  connois  fi  diflinélement 
les  propriétés. 

La  chofe  eft  facile,  répondit  Héro- 
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phile.  Je  trouve  dans  les  bêtes  aifez  de 
raifonnement  3  autant  pour  la  conduite 
de  leur  vie ,  pour  fa  défenfe  ,  &  toutes 
ies  précautions  qu’exige  fa  confervation, 
que  pour  être  fufceptibles  de  quelque 
difcipline.  Cependant  je  ne  trouve  dans 
ces  bêtes  pas  la  moindre  apparence 
de  cet  efprit  intelligent  qui  fait  le 
partage  de  l’homme.  J’y  découvre  un 
fentiment ,  une  vie,  que  je  ne  fçaurois 
attribuer  à  de  (impies  mouvemens  d’u¬ 
ne  matière  très-fubtile.  Enforte  que 
plus  dans  mes  obiervations  je  me  dé» 
pouille  dè  tous  préjugés  pour  obferver 
de  plus  près  la  nature  ,  &  plus  je  fuis 
forcé  de  confentir  à  l’ignorance  d’un 
merveilleux  ,qu’à  chaque  coup  d’œil  j’y 
rencontre ,  &  que  je  ne  fçaurois  expli¬ 
quer.  Me  voiîà  donc  dans  la  néceülté- 
de  fuppofer  dans  ies  bêtes  quelque 
chofe  de  plus  que  le  corps  ,  auquel 
j’aurois  voulu  tout  attribuer. 

D’un  autre  côté  m’élevant  jufqu’à  la,1 
fphere  de  l’homme  ,  qui  me  paroît  un 
animal  raifonnabk ,  c’e(l-à-dire,  dans 
lequel  je  découvre  tout  ce  qui  eil  de 
l’animal ,  &  un  efprit  intelligent  infî- 
niaient  fupé rieur  à  tout  ce  qui  eil  de 
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i  l’animalité ,  dont  les  propriétés  ne  ref- 
:  femblent  à  aucunes  de  celles  du  corps  ; 
qui  penfe  ,  &  par  l’ effort  de  fa  penfée 
s’élève  vers  ce  qu’il  y  a  de  plus  grand, 

(  de  plus  fublime  ;  qui  me  paroît  com¬ 
prendre  dans  ce  que  je  pourrois  dire 
fa  petiteffe,  une  infinité  de  chofes  d’u¬ 
ne  inexprimable  étendue  ;  qui  fe  me- 
fure  ainfi  avec  celle  de  la  terre;  qui  la 
.  furpaffe  même  ,  &  pénétré  au-delfus  de 
celle  des  deux;  enfin  qui  par  un  pri¬ 
vilège  fpécial  eff  tellement  né  pour  ce 
qu’ii  y  a  de  plus  excellent ,  que  la  ter¬ 
re  ne  paroît  pour  lui  qu’un  féjour  de 
i  palfage  pour  parvenir  à  la  jouilfance 
i  infinie  des  biens  de  l’éternité.  Ain  fi 
i  feulement,  &  pour  quelques  jours  prê¬ 
té  au  corps  ,  joint  à  un  animal  dont  il 
a  du  faire  fa  viétime ,  qui  devoit  être 
pour  lui  comme  le  prix  de  la  gloi¬ 
re  qui  l’attend  ,  il  ne  paroît ■  pas  qu’il 
tire  du  corps ,  &  pour  fa  confervation , 
&  pour  l’ufage  de  fes  penfées  ,  le 
moindre  fecours  :  &  à  cela  jugeant 
qu’il  ne  tient  rien  du  genre  des  corps , 
je  le  regarde  comme  très-difiingué  d’a¬ 
vec  lui. 

Cependant  je  vois  dans  cet  homme 
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qu’autant  qu’il  paroît  difiingué  par 
fon  efprit  du  refte  des  animaux ,  une 
autre  partie  que  je  ne  connois  pas  en 
lui  le  rapproche  de  leur  efpece ,  qui 
dans  lui  ,  comme  dans  eux,  ne  parle 
qu’en  faveur  du  corps  qui  rapporte 
tout  à  fa  fenfibilité ,  &  à  fa  vie ,  qui  le 
livre  à  tout  ce  qui  fait  le  plaifir  des 
bêtes ,  qui  le  rend  quafi  efclave  de 
leurs  mêmes  paillons  ;  caraéteres  il 
différens  de  ceux  de  l’efprit ,  qu’ils  ne 
le  rendent  fufceptibie  que  d’images 
groiîieres  ,  &  abfolument  fenfibles  , 
pendant  que  l’efprit  de  fon  côté  me- 
prife  de  telles  images,  6c  ne  s’occupe 
que  d’idées  infiniment  plus  fub limes  , 
&  dont  même  il  ne  fçauroit  autrement 
s’expliquer  que  par  la  faculté  qu’il  a  re¬ 
çue  pour  les  concevoir. 

Comment  donc  ne  pourroîs-je  pas 
m’imaginer  que  cette  faculté  fi  diffé¬ 
rente  de  l'autre,  &  fi  reffemblante  à 
celle  que  je  conçois  dans  les  bêtes, 
ne  feroit  pas  de  la  même  efpece ,  6c 
qu’ainfi  l’homme  ayant  dû  pour  être 
un  animal  raifonnable  avoir  reçu  tout 
ce  qui  fait  la  perfection  de  l’animal , 
6c  d’un  autre  côté  tout  ce  qui  appar- 
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ient  aux  fublimes  perfections  de  Pin- 
elligence  ,*  comment,  dis-je,  ne  croi- 
ois-je  pas  que  ce  que  dans  les  bêtes 
e  prends  pour  leur  infiiét ,  6c  comme 
’effai  dune  raifon  qui  leur  eft  refufée, 

,  i 

e  rencontreroit  également  dans  Phom- 
ne ,  mais  beaucoup  perfectionné  par 
on  commerce  avec  la  raifon  ,  que  Pin- 
elligence  ,  ou  l’efprit  lui  donne  en  par¬ 
age  ?  Voilà  par  ce  moyen  dans  Pho¬ 
ne  un  animal  parfait  ;  voilà  par  où  il 
e  trouve  vivant,  fenfible,  &  fi  natu¬ 
rellement  porté  pour  les  intérêts  du 
’orps  ;  voilà  enfin  comment  au  moyen 
le  l’ame  raifonnabie  qui  lui  et  ajou- 
ée  ,  il  devient  intelligent ,  raifonnabie, 
qualités  que  toutes  les  facultés  anima- 
es  ne  lui  fçauroient  procurer;  mais 
jui  Pélevent  infiniment  au-ddTus  d’el- 
es.  Confacrées  pour  les  befoins  du 
:orps  ,  leur  étendue  ne  va  point  au  de- 
à  ;  pendant  que  Pefprit  uniquement 
)réparé  pour  le  ciel  ,  6c  ne  devant 
ien  aux  intérêts  du  corps,  nùftpré- 
dfément  fufceptible  que  des  vérités 
ùblimes  qui  l’y  doivent  élever.  Heu- 
•eux  fi  uü  ordre  fi  bien  établi  ,  6c  qui 
aifoit  également  6c  le  bonheur  6c  la 
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dignité  de  l’homme  ,  n’avoit  jamais 
été  déconcerté  par  le  péché  !  mais  ce 
dérangement,  quelque  grand  qu’il  puif- 
fe  être,  ne  va  point  jufqu’à  détruire  les 
qualités  individuelles  de  ces  chofes  ; 
c’eft  à  leur  fubordination  toute  feule 
qu’il  a  fait  brèche. 

Mais ,  interrompit  Polyphile  ,  com¬ 
ment  vous  fera-t-il  poflible  d’établir, 
&  dans  les  bêtes  ,  de  dans  l'homme  , 
ce  prétendu  inftinéfc ,  qui ,  félon  vous ,  ne 
doit  être  ni  corps ,  ni  e f p rit  f  Pouvons- 
nous  concevoir  quelque  chofe  de  plus, 
puifque  ce  qui  n’efi  ni  l’un  ni  l’autre,- 
doit  paffer  pour  rien  ? 

C’efî:  ainli,  répondit  Hérophile ,  que  l 
vous  en  devez  juger ,  fuivant  votre  ma¬ 
niéré  ordinaire  de  penfer.  Mais  parce 
que  jufqu’ici  vous  n’avez  pu  concevoir 
que  l’un  &  l’autre  ,  prétendez  -  vous;: 
borner  tellement  à  ces  deux  créations;- 
la  fouveraine  puiffance ,  qu’elle  n’ait 
pu  inftituer  quelque  chofe  de  plus  f  A- 
vant  l’invention  des  microfcopes  auriez- 
vous  pu  imaginer  ces  infeétes  petits 
jufqu’à  l’infini ,  qui  fe  rencontrent  ers 
toutes  chofes  ?  Ces  pouflieres  fi  velou¬ 
tées  ,  mais  fi  légères,  qui  colorent  les 

ailes 
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aîles  des  Papillons ,  les  auriez-vous  i- 
maginées  comme  autant  de  plumes 
parfaites  ?  Vous  jugiez  fur  la  foi  de 
vos  yeux,  que  dans  la  nature  tout  fe 
bornoit  à  l’étendue  de  vos  regards.Les 
découvertes  de  Poptique  viennent  très* 
Vpropos  pour  découvrir  vos  erreurs. 
Pourquoi  donc,  fi  jufqu’ici  faute  de  ré¬ 
flexions  affez  férieufes  vous  n’avez  en- 
:ore  découvert  que  Pefprit  &  le 
corps-,  parce  que  leurs  différentes  qua¬ 
lités  vous  ont  d’abord  frappé  ,  préten-- 
frez-vous  qu’il  ne  fe  trouve  en  leur  mi- 
ieu  aucune  autre  chofe  ?  Cependant  il 
ift.  de  fait  que  de  tout  tenus  les  hom¬ 
mes  ont  reconnu  Pinftinét  des  bêtes  ; 
îom  aufîi  ancien,  aufïï  connu  que  celui 
le  l’efprit  ;  l’auroit-on  fi  bien  établi  en. 
aveur  de  tant  de  fagacité ,  de-  fineffe  ,, 
l’habileté  ,  qu’on  a  reconnu  dans  les 
actes ,  fi  de  leur  part  tous  les  hommes- 
f  avoient  pas  étés  également  forcés  d’en 
:onvenir  ? 

)  Mais,  reprit  Polyphile  ,  voudriez- 

tous  faire  de  cet  inüinél,  qui  félon  vous, 
ara  quelque  chofe  de  plus  que  les. 
orps,une  fubftance  immortelle  ? 
Nullement ,  reprit  Hérophile  ;-faculr 

JL 
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té ,  puiffanc-e  très-inférieure  â  celle  de 
la  raifon  ,  &  feulement  defiinée  pour 
veiller  aux  intérêts  du  corps  ,  elle  en 
doit  fuivre  le  fort.  Qu’eflentiellement 
même  elle  participe  plus  du  corps  , 
que  de  I’efprit;  que  ce  foit  comme  la 
plus  pure,  &  la  plus  fine  fleur  de  la 
matière ,  qui  par  un  privilège  fpécial 
ait  reçu  des  propriétés  approchantes 
de  celles  de  l’intelligence,  &  cela  par 
des  moyens  que  je  ne  fçaurois  expli¬ 
quer  ;  il  ne  m’importe  ,  puifque  ce  n’efl: 
qu’à  fon  exiftence  ,  8c  qu’à  fes  effets , 
que  je  nfintereflfe  ,  parce  qu’ils  me  font 
très-connus. 

Mais,  dit  Polyphile  ,  quand  je  me 
trouverois  aflez  facile  pour  vous  ac¬ 
corder  cet  inflinéi  de  la  maniéré  que 
vous  le  fuppofez,  quels  avantages  fî 
grands  en  pourriez-vous  tirer  en  faveur 
du  Pouls  &  des  autres  fignes  que  vous 
y  joignez  ? 

Ils  font  infinis ,  répondit  Hérophile, 
puifque  joignant  par  fon  moyen  à  cha¬ 
que  qualité  des  tetnpéramens,  à  chaque 
confidences  des  humeurs ,  8c  aux  di¬ 
vers  mouvemens  dont  elles  font  fufcep- 
tïbies ,  comme  autant  de  qualités  mo- 
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raies  ;  je  pourrois  déterminer  confé- 
quemment  à  la  diverfité  de  leurs  états, 
la  différence  des  inclinations,  qui  non- 
feulement  déterminent  les  hommes  * 
mais  fervent  encore  à  çaraélérifer  cha¬ 
que  efpece  des  autres  animaux.  Qui 
peut  difconvenir  du  courage  du  lion , 
de  la  cruauté  du  tigre,  de  la  férocité 
de  l’ours ,  de  l’afluce  ck  de  la  fineffe 
du  renard ,  de  l’extrême  fagacité  du 
finge  ,  de  la  fidélité  du  chien  ;  en  un 
mot  de  toutes  ces  qualités  d  tout  tenis* 
reconnues  dans  chaque  efpece  de  bê-  * 
tes  ?  Le  texte  même  que  nous  refpec- 
tonstous  en  fait  mention;  il  nous  van¬ 
te  la  prudence  du  ferpent  :  d’ailleurs 
ne  reconnoiffons-nous  pas  ,  qu’autant 
que  dans  les  hommes  il  fe  trouve  de 
ces  phyflonomies  quife  rapportant  d’a¬ 
vantage  à  celles  de  certains  animaux  > 
ils  font  à  peu-prés  partagés  de  leurs 
mêmes  inclinations  ?  Chacun  à  fa  bête, 
dit-on  proverbialement  ;  &  de  fes  fî- 
militudes  on  fçait  déterminer  leurs  prin¬ 
cipaux  caraéteres.  Car  entr’eux  il  s’en 
trouve  de  courageux ,  de  lâches  ,  de 
cruels ,  de  brutaux,  de  polis ,  de  four¬ 
bes  ,  de  trompeurs ,  &  de  finceres ,  de 
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fidelles  &  capables  d’aimer,  &  d’au¬ 
tres  quijfaiment  rien.  Enfin  danscha- 
que  homme  pris  en  détail ,  on  voit  qu’à 
proportion  qu’il  pafle  par  les  divets 
mouvemens  que  les  objets  viennent  im¬ 
primer  dans  les  lens  ,  il  lui  naît  une 
perpétuelle  fucceffion  de  paillons,  qui 
ne  s’expliquent  pas  moins  par  le  chan¬ 
gement  de  Ton  vifage  ,  de  fes  couleurs, 
de  la  force  ,  &  de  la  vivacité  de  fes 
regards ,  ou  de  leur  langueur ,  par  le 
fon  de  fa  voix ,  &  fes  autres  maniérés 
d’être  ,  que  par  la  différence  de  fes 
autres  procédés.  Ce  fera  comme  une 
fuite  perpétuelle  de  diverfes  métamcr- 
phofes  que  vous  lui  verrez  prendre,: 
dont  chaque  figure ,  nécefiairement  at¬ 
tachée  à  l’ufage  de  chaque  paillon  ,  fait 
que  vous  difcernez  du  premier  coup 
d’œil  un  homme  en  colere ,  ou  appai- 
fé  ,  &  tranquille  ;  pailionné  pour  l’ob¬ 
jet  qu’il  chérit,  ou  méprifaht,  6c  dédai¬ 
gneux  d’un  autre  qu’il  hait  ;  ou  avide , 
appliqué  dans  fes  recherches ,  ou.  non¬ 
chalant  ,  pare.ifeux.  Sur  tout  cela  con- 
fultez  vos  propres  expériences  :  car  il 
eft  accordé  à  tous  les  hommes  d’a¬ 
voir  en  ce  genre  de  faits  une.  certaine: 
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étendue  de  connoilfances ,  comme  né- 
eeffaires  aux  befoins  de  la  fociété  : 
mais  parce  qu’entre  les  hommes ,  ces 
befoins  là  même  ont  exigé  que  quel¬ 
ques-uns  fuflent  plus  intelligent  ,  mieux 
inüruits  que  les  autres ,  ils  fçavent  pé¬ 
nétrer  plus  avant ,  &  deviennent  par 
te  moyen  d’un  difcernement  plus  exr- 
quis ,  de  plus  fur 

D’ailleurs  ce  problème  fi  fort  inex- 
bliquable  des  perpétuelles  contradic- 
rions  que  chacun  de  nous  éprouve  en 
Lui-même  ?  &  qui  trop  fréquemment  dé- 
soncerte  la  paix  qui  devroit  regner 
dans  fon  cœur  ;  ces  fens  fi  peu  d’ac- 
tord  avec  la  raifon  ;  cette  loi  de  la 
thair  qui  fe  révolte  fans  celle  contre 
7 autorité  de  Tefprit  ;  en  un  mot  ces 
perpétuels  combats  du  cœur  &  de  l’ef- 
prit  dont  on  fe  plaint  fans  celle  ;  tout 
:ela  fe  trouvera  aifément  expliqué  au 
moyen  de  la  fuppofition  de  l’inftinét. 
[1  parlera  toujours  en  faveur  du  corps  , 
5c  voudra  faire  valoir  fes  intérêts  au- 
delfus  de  ceux  de  l’efprit  :  il  s’efforce¬ 
ra  de  lefurprendre  ,  de  l’affujettir ,  pen¬ 
dant  que  d’un  autre  côté  l’efprit  5  à  ju- 
Ses  titres  jaloux  de  fa  gloire,  prêter*- 
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dra  le  dominer  comme  un  efclave  re~ 
belle  ;  &  de-là  quels  combats  !  tantôt 
quelle  paix  feinte  &  fimuîée  !  tantôt 
quelles  furprifes  ,  quelles  révoltes  !  à 
des  contradictions  fi  marquées ,  qui  ne 
comprendroit  &  l’animal  &  l’intelli¬ 
gence  réunis  dans  la  compofition  de 
rhomme  ?  Cette  intelligence  il  elevée 
par  la  grandeur  ëc  la  noblefle  de  fes 
fentitnens  ,  fi  fagement  conduite  pai 
les  mouvemens  de  la  raifon  ,  qui  n5af- 
pire  qu’à  ce  qu’il  y  a  de  plus  grand 
de  plusjfubiime  ?  enfin  ,  pour  le  dire  er 
un  mot ,  plutôt  née  pour  le  ciel  que 
pour  habiter  îa  terre,  qui  n’afpirequ’' 
aux  moyens  de  s’y  élever,  pendant  que 
le  corps  toujours  rampant,  s’abandon 
ne  fous  la  conduite  des  fens  à  ce  qu’i 
y  a  ici  bas  déplus  méprifablco  C’ef 
delà  ,  nous  n’en  fçaurions  douter  ,  qu 
viennent  toutes  ces  contrariétés  qu 
l’homme  éprouve  fans  celle ,  &  don 
il  fe  plaint  ;  ces  raifons  de  tant  d’ou 
gueil ,  qui  tantôt  le  flatte  ,  d’humiliai 
lions  &  de  mireres ,  qui  tantôt  le  dé 
fefperent  ;  objet  qui  fe  trouve  prêt 
que  indéfi  niflable.  Rien  défi  grand  & 
de  il  petit ,  de  fi  élevé  &.  de  fi  rami 
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jpant ,  de  fi  fort  6c  de  fi  foible  ,  de 
fi  fage  &  de  fi  fou.  Pour  peu  que 
nous  y  vouluffions  faire  de  longues  ré¬ 
flexions  ,  quelle  matière  plus  capable 
de  nous  étonner  î  De  tout  tems  elle  a 
fait  l’admiration  des  plus  grands  Phi— 
lofophes  ,  je  ne  vous  propofe  à  fon 
fujet  rien  qui  n’ait  été  rebattu  une  infi¬ 
nité  de  fois  6c  en  mille  occafions  difFé- 
irentes. 

J’en  conviens  avec  vous,  dit  Poîy- 
phile  ;  6c  celui  qui  a  remarqué  que  qua- 
fi  toujours  l’efprit  efi  la  duppe  du 
cœur ,  avoit  les  mêmes  fentimens  que 
nous,  6c  connoiflbh  parfaitement  les 
hommes.  Il  n’étoit  quefiion  que  d’ap¬ 
profondir  les  chofes. 

C’efl:  ce  qu’on  aime  peu  ,  interrom¬ 
pit  Hérophîle  :  pafié  une  certaine  fu- 
perficie  fur  laquelle  on  s’arrête  volon¬ 
tiers,  on  craint  de  pénétrer  aude-là: 
pays  perdu  ,  s’imagine-t-on,  dans  lequel 
on  craindroit  de  s’égarer.  C’efl  néan¬ 
moins  une  néceflité  d’y  entreprendre 
des  découvertes  :  car  tout  ce  qui  fe 
montre  au  dehors  a  fes  caufes  néceflai- 
res  très-fecretes  ,  qu’on  doit  abfolu- 
ment  découvrir ,  d’abord  que  c’efl:  con- 
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féquemment  qu’on  prétend  raxfonnerv 
Ainfi  pour  faire  en  ces  pays  peu  connus 
du  vulgaire  quelques  utiles  decouver¬ 
tes  &  pofer  déformais  les  principes 
fur  lefquels  nous  prétendons  raifonner  ; 
il  faut  que  je  vous  répété  ici  ce  qu’ au¬ 
trefois  j’ai  écrit  dans  l’hiftoire  du  corps* 
humain  ,  ou  j’effaie  de  développer  le 
myftere  des  tempéramens. 

Nous  jugeons  des  tempéramens  par 
deux  differens  moyens.  Les  uns  n’ap¬ 
partiennent  qu’à  la  conftruélion  du 
corps  ,  les  autres  en  paroiffent  dépen¬ 
dre  ,  quoiqu’ils  tiennent  fort  des  pro¬ 
priétés  de  l’efprit ,  qui  alors  femhlent 
fe  modifier  avec  les  qualités  du  corps. 
Mais  comme  ces  mêmes. effets  s’obfer- 
vent  quafi  autant  dans  les  bêtes  que  dans 
les  hommes ,  on  peut  dire  que,  tout  mé¬ 
taphysiques  ou  moraux  qu’ils  paroif- 
lent ,  il  y  entre  beaucoup  plus  de  la 
machine  que  de  l’intelligence  ,  du 
moins  en  ce  que  nous  prétendons  au¬ 
jourd’hui  diicerner. 

Je  m’apperçois  ,  interrompit  Poly- 
phile,  que  voilà  votre  inflinél  qui  va 
être  bien  mis  en  œuvre. 

Je  confensj  reprit  Hérophile,  que. 

VOUS- 
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vous  ne  m!accordiez  rien  à  fon  fujet  f 
jufqu’à  ce  que  vous  ayez  compris  le 
iyftême  dans  toute  fon  étendue.  Ainfi 
fufpendez  encore  pour  quelque  tems 
votre  décifion  fur  ce  fujet ,  Ôc  commen¬ 
cez,  s’il  vous  plaît,  pour  vous  mettre 
mieux  au  fait  ,  par  conlidérer  que 
les  âmes  des  hommes  obfervées  dans 
l’état  précis  de  leur  être  ,  font  tou¬ 
tes  également  parfaites  ,  &  deftinées 
aux  mêmes  ufages  de  cette  raifon  fou- 
veraine  ,  dont  elles  font  également  par¬ 
ticipantes.  Par  conféquent  nulles  im- 
perfeéiions  dans  les  unes  plus  que  dans 
îles  autres  ;  aucunes  inclimations  parti- 
iculieres  ;  point  de  diverfité  de  cara&e- 
îres  qui  les  diftinguent  ;  en  un  mot  rien 
de  fi  égal  dans  tout  ce  qui  eft  de  leur 
maniéré  d’être.  Quelle  étonnante  varié- 
é  cependant  ne  découvrez-vous  pas 
mtre  les  hommes!  Ceux-ci  d’un  génie 
i  étendu ,  (1  grand ,  fi  merveilleux ,  d’u- 
le  conception  fi  facile  de  fi  jufte,  d’un 
•aifonnement  fi  conféquemment  fuivi , 
mfin  avec  des  fentimens  fi  nobles  &  fi 
élevés  ;  ceux-là  au  contraire  également 
oornés  dans  toutes  les  facultés  de  leur 
iprit  ,  d’une  imagination  rampante, 


il  O  6  Traité 

d’un  raifonnement  bifarre ,  &  qui  don¬ 
ne  plus  dans  le  faux  que  dans  le  vrai. 
Mais  vous  connoilfez  les  hommes, pour¬ 
quoi  m’étendrois  -  je  pour  vous  les  dé' 
erire  tous  ? 

D’où  viennent  donc  en  ceux-ci  tant 
cfimperfeétions  ,  qui  déshonorent  ces 
âmes  que  vous  connnoiffez  également 
parfaites  ?  Qui  peut  ainfi  les  altérer  ?  Et 
comment  deviennent- elles  fufceptibles 
de  fi  fâcheufes  imprefîions  ?  A  bien  ju¬ 
ger  des  chofes  il  paroît  beaucoup  plus 
naturel  que  tous  les  hommes  de.- 
vroient  être  autant  de  Héros,  que  de 
trouver  les  Héros  li  rares.  On  a  dit 
qui  falloir  des  (iécles  pour  les  produi¬ 
re  ;  pourquoi  cela  ?  puifque  dans  les 
âmes  font  comprifes  toutes  les  émi¬ 
nentes  qualités  qui  les  diftinguent.  Elles 
rfauroient  qu’à  le  montrer  tell  es  qu’elles 
font.  Qui  peut  donc  non -feulement 
les  faire  éclipfer,mais  leur  fubffituer  des 
ImperfeéHons  que  par  elles-mêmes  elles 
ne  fçauroient  produire  ?  Vous  connoif 
fez  néanmoins  plus  de  fots ,  de  fats . 
d’infipides ,  plus  de  méchans ,  de  four 
bes  %  de  vicieux  en  un  mot  en  cent 
maniérés  différentes ,  que  de  gens  ver- 
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tueux,  quoique  la  vertu  foit  fi  natu¬ 
relle  à  l’ame  ;  que  de  fages  ,  de  juftes, 
de  bienfaifans ,  &  de  ces  aimables  ca- 
raderes  fi  favorables  à  la  fociété  5  6c 
qui  font  tant  d’honneur  à  l'homme. 
Leurtrifteétat  bien  coniîdéré  doit  fans 
doute  paroître  plus  prodigieux  que  ce¬ 
lui  des  Héros  ,  puifqu’il  a  fallu  furmon- 
ter  les  merveilleufes  qualités  de  l’ame  ? 
$c  tirer  du  corps,  ou  de  ce  qui  lui  pa~ 
roît  appartenir  ,  tant  de  défauts  pour  les 
caradérifer  fi  défavantageufement. 

Vous  me  faites  ici  faire ,  dit  Poly* 
phile,  une  réflexion  bien  nouvelle  ,  6c 
qui  me  paroît  bien  contraire  aux  pré¬ 
jugés  du  public.  Elle  m’étonne  ,  6c  je 
voudrois  fort  y  répondre. . . . 

Encore  un  peu  de  tems,  s’il  vous 
plaît ,  Monfieur  ,  répondit  Hérophile  , 
3 c  vous  jugerez  enfuite.  J’aurai  donc 
Phonneur  de  vous  dire,  que,  confé- 
quemment  à  cette  première  obferva- 
rion ,  tout  ce  qui  fe  tire  des  tempéra- 
mens  contribue  plutôt  à  couvrir  plus  ou 
moins  les  grandes, les  éminentes  qualités 
des  âmes  ,  qu’à  les  perfedionner  ;  que 
du  corps  qu’elles  habitent,  comme  d’un 
lieu  mal  fain  pour  elles ,  6c  infedé  de 
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mille  imperfedions ,  elles  en  contrac¬ 
tent  de  malheureufes  empreintes  ,  &c 
que  ce  n’eüqu  a  leur  occafion  que  leurs 
divers  caractères  font  marqués. 

Je  vous  écoute ,  interrompit  Poly- 
phile  ,  fort  furpris  des  découvertes  que 
vous  me  faites  faire. 

Je  pourfuis  donc  ?  dit  Hérophile,  ôc 
je  dis  qu’il  paroît  ainfi  dans  l’homme 
comme  une  forte  de  balancement  en¬ 
tre  les  deux  parties  dont  il  eft  compo- 
fé.  Céde-t-il  du  côté  de  l’animal  ;  que 
d’imperfedions ,  que  de  vices  !  Du  côté 
de  l’efprit  ?  que  de  grandeur,  que  de 
noblelfe  !  Ce  n’eft  donc  qu’autant  que 
par  l’afcendant  plus  ou  moins  fort  que 
prend  fur  lui  le  tempérament  qui  l’en» 
traîne ,  lorfquil  domine  vers  finltind 
que  nous  accordons  aux  bêtes ,  qu’il  ne 
penfe  qu’aux  intérêts  du  corps ,  qu’à 
les  avantages ,  qu’à  fes  plaifirs  :  au  lieu 
que  du  moment  qu’à  la  faveur  d’un 
tempérament  plus  facile  ,  l’efprit  ja¬ 
loux  de  fes  droits  fe  plaît  à  les  faire 
valoir ,  il  néglige  comme  chofes  dés¬ 
honorantes  ,  par  conféquent  indignes  de 
lui ,  tous  les  intérêts  du  corps.  Et  c’eft:' 
de-là  que  dans  les  uns  la  pratique  des: 
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vertus  eft  auffi  facile ,  qu’elle  fe  trou¬ 
ve  dure  &  difficile  pour  les  autres. 

Mais  paffons  de  ces  obfervations  gé¬ 
nérales  à  de  particulières,  &  pour  cela 
considérons  que  les  principales  difFé— 

1  rences  qui  difiinguent  les  hommes  fe 
peuvent  facilement  rapporter  à  quatre 
caraéleres  généraux  ;  enforte  que  tou¬ 
tes  les  variétés ,  qui  en  détail  fe  modi¬ 
fient  en  chacun  d’eux,  ne  font  diver- 
fifiées  que  par  le  plus  ou  le  moins  de 
chacun  de  ces  caraéferes.^Ce  fera  fe 
faire  d’abord  une  réglé  aÜéz  fure  pour 
juger  des  autres  hommes. 

Faifons  donc  ainfî  comme  quatre 
claffes  ou  tous  ccs  hommes  '  fe  trou¬ 
veront  compris  ;  elles  répondent  aux 
quatre  tempéramens  que  vous  connoif- 
fez.  Ne  voyons -nous  pas  en  effet  de 
certains  hommes  plus  gais  naturelle¬ 
ment  ,  plus  alertes  ,  plus  agréables  que 
les  autres,  d'un  efprit  plus  vif ,  plus  lé¬ 
ger,  plus  développé  ?  ils  fe  préfentenr 
avec  facilité  à  tout  ce  qu’ils  entrepren¬ 
nent,  &  fi5  du  coté  du  courage,de  la  for¬ 
ce  ,  de  la  confiance ,  ils  n'ont  pas  autant 
de  fermeté  que  quelques  autres,  ils  ont 
plus  de  douceur,  &  font  d’un  meilleur 
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commerce  pour  la  fociété  r  ils  y  en¬ 
trent  avec  une  figure  plus  gracieufe  » 
plus  aimable,  &  je  le  dirois  volontiers* 
plus  élégante ,  mieux  dejjïnée  :  la  beau¬ 
té,  &  les  grâces  font  de  leur  partage: 
leur  teint  eft  fleuri  des  plus  vives  cou¬ 
leurs  ,  &  foutenu  d'un  embonpoint,qui 
les  feroit  allez  regarder  entre  les  autres 
hommes  comme  la  fleur  du  genre  hu¬ 
main. 

On  en  trouve  d’autres  d’un  carac¬ 
tère  moins  vif  ?  moins  pétillant ,  au 
contraire  plus  paifibles  ,  plus  lents,  6c 
toutesfois  pour  peu  qu’on  les  agitte , 
plus  faciles  à  (e  chagriner ,  &  à  pren¬ 
dre  feu  ,  ou  à  fe  réjouir  à  l’excès  :  mais 
tant  de  vivacité  n’eft  pas  de  durée, 
feu  de  paille  aufli-tôt  éteint  qu’allumé: 
leur  génie  timide  ,  foupçonneux,  incer¬ 
tain  ,  les  rend  penfifs ,  grands  obferva- 
teurs  ,  6c  difficiles  à  déterminer.  Ce 
n’eft  même  jamais  d’une  maniéré  allez 
folide  pour  fuivre  conflamment  le  par¬ 
ti  qu’ils  ont  pris  ;  prefque  aulîi  inconf- 
tans  dans  leurs  poui fuites,  qu’incer¬ 
tains  dans  leurs  choix,  ils  paflent  faci¬ 
lement  d’un  objet  à  l’autre;  &  la  légè¬ 
reté  n’efl:  pas  moins  de  leur  caraétere* 
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que  la  timidité.  Néanmoins  avec  cet  air 
de  douceur  &  de  facilité  qu’on  leur  ob- 
ferve ,  on  les  croiroitaifés  à  gouverner'^ 
parce  que  c’eft  avec  facilité  qu’on  les 
perfuade  :  l’éclat  de  leur  teint  tiffu  des 
plus  belles  rofes  fur  un  fonds  tout  de 
lys ,  les  dédommage  des  traits  de  leur 
vifage  peujcrupuleujement  defjînés .  Mais 
cette  beauté  eil  peu  durable  ;  ils  paffent 
facilement  d’une  extrémité  à  l’autre  ; 
ou  bien  ils  s’engraiffent  trop  ,  ou  iis 
relient  maigres.  S’ils  veulent  agir,  c’efl 
avec  promptitude  ;  mais ,  plus  capables 
de  faire  effort  que  de  fuffire  à  le  fou- 
tenir  long  -  tems  ,  ils  font  quafi  auiïb 


mencée. 


On  en  voit  d’autres  au  contraire 
dans  lelquels  la  fermeté ,  la  force ,  le 
courage  ,  la  confiance, l’audace, peuvent 
palfer  pour  d’heureux  dédommagemens 
de  la  beauté  &  des  grâces  qui  leur 
font  moins  prodiguées  :  leur  teint ,  co¬ 
loré  de  couleurs  plus  rouges  que  ver¬ 
meilles,  n’a  ni  l’éclat  ni  la  douceur  des 
premiers  :  ils  n’ont  point  encore  pour 
le  commerce  de  la  vie  ,  la  même  vi¬ 
vacité  ,  ni  la  même  douceur.  En  échan- 
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ge  ils  ont  plus  de  force ,  de  génie,  d' élé¬ 
vation  ,  d’étendue  :  ils  foutiennent  plus 
long-rems  l’effort  d’une  grande  atten¬ 
tion  5  &  deviennent  par  ce  moyen  plus 
capables  des  grandes  chofes.  On  croi- 
roit  que  rien  ne  leur  coûte ,  tant  ils 
fupportent  avec  facilité  leurs  travaux  ; 
plutôt  nés  pour  agir  ,  que  pour  le  re¬ 
pos  ôc  les  plaiiirs.  En  effet  vous  les 
voyez  d'abord  férieux ,  paroiffant  ap¬ 
pliqués  ,  méditatifs  ;  mais  aufli  d’abord 
qu'ils  font,  je  dirois  quafi  comme  dé¬ 
gourdis  ,  Sc  qu'ils  entrent  en  propos  ^ 
il  fc*  développe  une  vivacité  brillante, 
&  foit  pour  les  affaires ,  foit  pour  les 
plaiiirs ,  ils  y  paroiffent  plus  propres 
que  les  autres: leurs  faillies  font  plus 
vives ,  plus  piquantes  ,  plus  ingénieu- 
fes;  elles  ne  laiffentpas  cependant  quel¬ 
quefois  par  trop  de  ce  fel  \if ,  &  pi¬ 
quant  ,  qui  en  fait  l’agrément ,  de  de¬ 
venir  un  peu  cauftiques.  En  un  mot 
tant  que  le  jeu  leur  plaît  ,  ils  y  con¬ 
tribuent  avec  plus  de  gaieté  que  les 
autres  ;  mais  bien-tôt  après  le  férieux , 
qui  eft  plus  de  leur  cara&ere  naturel,  les 
ramene  à  leurs  premières  difpofitions,. 

Enfin  il  fe  trouve  d’autres  hommes. 


du  Vouls.  1 1 J 

moins  favorablement  traités  par  la  na¬ 
ture.  Peu  d’avantages  particuliers  les 
dédommagent  des  agrémens  de  refprit 
5c  du  corps ,  qui  leur  font  refufés.  Trop 
rombres,  trop  trilles, avec  une  phyfio- 
nomie  audere  ,  &  quafi  farouche  par 
un  air  de  timidité  ,  ils  marquent  le  cara- 
5lere  peu  traitable  de  leur  efprit  :  ils 
cherchent  la  folitude  ,  fouffrent  impa¬ 
tiemment  la  lociété  ;  8c  s’ils  s’occupent 
dans  leurs  retraites  ,  c’eft  dune  manié¬ 
ré  pénible  ,  fatigante  ,  8c  leurs  ouvra¬ 
ges  en  portent  toujours  les  trides  mar¬ 
ques.  Leur  converfation,  loin  d’avoir 
quelque  chofe  d’agréable ,  ed  trille,  en- 
auyeufe  ;  plus  capables  de  cultiver  les 
arts,  8c  les  fciences  difficiles ,  que  d’ai¬ 
mer  à  en  difcourir,  il  femble  qu’ils  évi¬ 
tent  de  s’en  faire  honneur 8c  d’en 
communiquer  les  mylleres  :  on  diroit 
meme  que  tous  difcours  leur  coûtent. 
Ce  n’ed  qu’interieurement  qu’ils  aiment 
\  s’occuper ,  préférant  ainfi  leurs  idées 
i  celles  des  autres.  Ils  font  petits  pour 
l’ordinaire  ,  avec  peu  d’embonpoint  , 
k  caraélérifés  par  des  traits  qui  paroit 
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;ent  les  vieillir  avant  le  te  ms.  D  un 
leint  jaunâtre  y  rembruni,  feulement  a- 
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ni  me  par  des  roux  plutôt  plombée 
que  rehaulTé  par  des  rouges  purs  :  i 
femble  que  fi  les  fanguins  font  la  fieu 
du  genre  humain  ,  ces  derniers  en  Ton 
la  partie  la  plus  difgraciée. 

Voilà  en  effet ,  dit  Polyphile  ,  de 
hommes  de  caraéleres  bien  différens 
On  diroit  que  raffemblés  des  climat 
les  plus  éloignés ,  ils  viennent  fe  me 
1er  parmi  nous.  Mais  comment  eft-i 
poflible  que  nés  fous  un  même  Ciel 
nourris  de  pareils  alimens  ,  refpirant  1 
même  air ,  iis  aient  pu  contracter  de 
mœurs  fi  peu  femblables  f 

Ajoutez, s’il  vous  plaît, encore, repri 
Hérophile  ,  quoiqu’enfans  de  même 
peres  &  meres  ;  car  tout  cela  s’obfer 
ve  tous  les  jours.  D’une  famille  nom 
breufe  l’un  fe  trouvera  de  tempéramen 
fanguin  ,  l’autre  pituiteux ,  celui  ci  bi 
lieux ,  cet  autre  atrabilaire.  Je  vou 
drois  fort  à  ce  fujet  continuer  à  vou 
répéter  ce  que  dans  riiifioire  de  l’Hom 
me  j’ai  écrit  des  tempéramens  ,  d 
leurs  caufes ,  &  des  raifons  méchanii 
ques  de  leurs  effets  ;  mais  ce  feroit  u 
long  détail  qui  nous  écarteroit  tro* 
de  notre  objet.  Il  conviendra  mieui 
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jue  quelque  jour  nous  lifions  enfenv» 
ble  cet  ouvrage  :  puifque  d’ailleurs , 
il  s’agit  moins  ici  des  caufes  que  des 
effets.  Je  prévois  néanmoins  que  dans 
La  fuite  nous  aurons  occafion  de  reve¬ 
nir  à  bien  des  chofes  dont  j’ai  traité 
dans  ce  livre  ,  &  dont  il  feroit  avan- 
rageux  pour  notre  entretien ,  que  vous 
fulïiez  prévenu.  Mais  ]e  tâcherai  d’y 
fuppléer  par  quelques  éclaircilîemens« 
On  trouve  donc  les  hommes  ainfi 
diflingués  ;  mâles  &  femelles  fouffrent 
également  ces  variétés  ?  qui  par  les 
diverfes  combinaifons  qui  fe  font  des 
unes  avec  les  autres  ,  &  par  la  diffé¬ 
rence  que  le  plus  ou  le  moins  y  font 
entrer  ,  tendent  julqu’à  l’infini.  Or 
pour  tout  cela  c’efl  une  néceflité  qu’il 
y  ait  des  caufes  fixes certaines ,  inva¬ 
riables  ;  toutes  font  attachées  au  corps  ? 
comme  de  fon  unique  dépendance  ; 
enforte  que  ,  pour  caraéténfer  le  fan- 
guin,  c’ell  une  nécefiiréque  les  humeurs 
(oient  tour  autrement  conffituées  ,  que 
pour  le  bilieux  tk  pour  les  autres.  Et 
chacun  d’eux  a  ainfii  fies  différences  fipé- 
ciales.  Toujours  néanmoins  c’eff  du 
làng  ,  mais  diverfement  difpofé.  Les 
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Anciens  îe  compofoient  de  quatre  hu¬ 
meurs  ,  dont  chacune  répondoit  aux 
qualités  de  chacun  des  élémens ,  dont 
le  tempérament  eft  formé.  Mais  vous 
fçavez  leur  fyftême;  il  feroit  inutile  de 
le  rapporter ,  puifque  certaines  obfer- 
vations  m’ont  fait  fuivre  une  autre  i- 
dée,  que  vous  trouverez  dans  i’hiftoire 
de  l’homme.  Comme  le  détail  en  fe¬ 
roit  trop  long*  c’eft  à  prêtent  aux  con¬ 
cluions  que  j’en  tire  que  je  vous  prie 
de  vous  appliquer.  Ainfi  je  prétends; 
que ,  fans  entrer  dans  le  mélange  pré¬ 
tendu,  il  faut  s’imaginer  qu’il  en  eft  dm 
fang  comme  d’un  infinité  d’autres  pro¬ 
ductions ,  qui ,  bien  que  d’un  même; 
genre  font  diversifiées  dans  plufieurs; 
efpeces  différentes.  Et  fur  cela  me  fer- 
vant  de  la  comparaifon  des  métaux  „ 
je  dis  que  tous  font  compris  dans  le 
genre  métallique,  ayant  tous  dans  leur 
compofition  tout  ce  qui  convient  à  ce: 
genre  ,  mais  diverfement  varié  pour 
produire  de  l’or  ,  de  l’argent  ,  du  fer,, 
du  plomb  ,  &  le  refte  :  enforte  que 
c’eft  aux  différentes  proportions  des 
fouffres  tingeants  ,  &  du  mercure,  à! 
leur  divers  dégrés  de  maturité  s  ou  de 
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iréfacfion,  à  leurs  différentes  dépura- 
ons ,  enfin  à  la  diverfité  des  digef- 
ons  ,  des  cuiffons ,  &  des  autres  pré- 
arations  que  la  nature  leur  donne  , 
ue  les  différences  qui  les  caraélérifent 
ont  attachées.  En  conféquence  il  peut 
ien  y  avoir  des  ors, des  argents,  &  ainfi 
es  autres  métaux,  plus  parfaits  les  uns 
[ue  les  autres ,  fans  que  néanmoins 
Is  changent  d’efpeces;  comme  auffi 
[uelques  perfeélions  qu’on  leur  donne 
)ar  les  rafinemens  de  la Chy mie, elles 
effent  toujours  les  mêmes.  Ce  qui  fait 
pie  tout  de  même  dans  ce  qu’en  peut 
rendre  pour  le  genre  des  tempéra- 
nens ,  le  fang  déterminé  pour  quel¬ 
qu’une  de  leurs  efpeces ,  pour  le  fan- 
uiin ,  par  exemple  ,  ou  pour  le  bilieux, 
îe  prend  jamais  un  autre  caraéfere  de 
quelque  façon  que  ,  depuis  les  premiè¬ 
res  ébauches  de  la  production  des  hom¬ 
mes  jufqu’au  dernier  terme  de  leur  du¬ 
rée  ,  les  âges  qui  fe  fuccedent,  la  di- 
yerfité  des  alimens ,  la  différence  des 
climats ,  âgiffent  (urlui. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  cependant ,  inter¬ 
rompit  Polyphile  ,  qu’en  raifonnent  les 
Philofophes.  A  chaques  périodes  de 
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notre  vie ,  nous  changeons ,  difent-iî; 
de  tempéramens.  Dans  l’enfance  pi 
tuiteux ,  fanguins  dans  fadolefcence 
bilieux  à  l’âge  viril  ,  &  mélancholique 
ou  atrabilaires  dans  la  vieilleffe. 

D’où  viendroient  donc ,  reprit  Hé 
rophile ,  entre  les  hommes  de  fi  no¬ 
tables  différences ,  qui  même  paroi! 
fent  fi  marquées  dès  leur  premier  âge 
puifque  nés  de  pareille  conftitntion 
êc  parcourant  dans  le  cours  de  la  vi< 
les  mêmes  périodes ,  il  en  devroient  é 
gaiement  recevoir  les  impreiîions?  I 
me  paroît  bien  plus  naturel  de  dir< 
que  fi  le  fanguin  ,  qui  nous  fervira  d’e¬ 
xemple  ,  parce  que  tous  les  autres  fui- 
vent  ?  chacun  à  leur  maniéré ,  le  mê¬ 
me  fort ?  fi,  dis- je  ,  le  fanguin  paroîi 
dans  l’enfance  pituiteux ,  c’eff  à  rai- 
fons  des  défauts  de  la  maturité  qui  d’â¬ 
ges  en  âges  va  toujours  fe  perfection¬ 
nant  jufqu’au  terme  de  la  virilité  oi 
de  (a  maturité  la  plus  parfaite;  d’où, 
déclinant  peu  à  peu  ,  il  paroît  repafi 
fer  par  les  mêmes  défauts ,  dont  il  s’efl 
infenfiblement  défait.  Car  vous  vous 
ferez  une  juffe  idée  de  la  confidence 
de  nos  corps,  par  conféquent  du  fang 
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[u\  circule  dans  nos  veines  >  fi  vous 
a  confidérez  comme  celle  d’un  gros 
ruit  ?  &  ce  fang  ?  comme  la  feve  qui 
îourrit  ce  fruit ,  lequel  avant  que  de 
parvenir  à  fa  maturité  ,  efl  d’abord 
:rud ,  indigefte ,  mais  qui  en  fe  meurif- 
?ant  peu  à  peu  patte  par  une  longue 
uite  de  fermentations  ,  de  raréfactions^ 
ie  digefiions  ,  de  dépurations  ,  enfin 
de  préparations  différentes  que  lui 
donne  la  nature ,  à  cet  éminent  dégré 
de  perfection ,  qu’on  appelle  fa  matu¬ 
rité  ,  de  laquelle  il  décline  enfin  comme 
vous  le  fçavez.  Audi  dans  i  hiftoire  de 
l’homme  n’ai-je  pas  fait  difficulté  de 
comparer  aux  végétaux  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  les  animaux,  autant  pour 
laproduétion  de  leurs  parties,  que  pour 
leur  confervation  ,  les  appellant  même 
des  végétaux  animés,  comme  j’ai  dit 
que  l’homme  n’étoit  que  ce  végétal  là 
même  rendu  plus  parfait  par  l'affocia- 
tion  de  famé  raifonnable. 

Or  conféquemment  à  cela  tous  les 
fujets  en  général  éprouvent  entre  les 
mains  de  la  nature  les  mêmes  prépara¬ 
tions.  D’abord  tout  cruds  ,  indigefies 
dans  leurs  ébauches ,  ils  fe  meuriffent, 
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fe  perfectionnent  par  les  mêmes  prep; 
rations,  fans  qu’aucun  d’eux  altéré  aua 
nement  fon  efpece.  Il  en  eft  de  mêm 
des  hommes  fanguins,bilieux,  pituiteui 
atrabilaires  ou  mélancoliques.  Leur  ei 
fance  fera  toujours  humide  ,  leur  jeu 
nefle  chaude ,  leur  maturité  féche,  leu 
vieillelfe  froide  :  6c  ces  qualités  les  fe 
ront  croire  pituiteux  dans  l’enfance 
fanguins  dans  l’adolefcence  ,  bilieu 
dans  la  virilité  ,  ôc  atrabilaires  dans  1 
vieiileffe  :  &  ce  ne  feront  là  cependan 
que  les  effets  des  divers  dégrés  di 
maturité  par  lefquels  chacun  d'eux  ar 
rivera  au  terme  de  la  perfection  de  foi 
état. 

Par  ces  moyens  divers ,  le  fanguir 
dans  fon  enfance  paroîtra  moins  fan- 
guin  ;  plus  développé  dans  l’adolefcen- 
ce,  il  commencera  davantage  à  le  mon¬ 
trer  ;  dans  la  jeunelfe  il  fe  déclarera  te) 
qu'il  eft ,  &  s’y  confirmera  plus  parfai¬ 
tement  à  l’âge  de  virilité  ;  puis ,  décli¬ 
nant  peu  à  peu  ,  il  dégénérera  dans 
cette  confidence  moins  parfaite  qui  le 
fera  de  très-près  approcher  des  quali¬ 
tés  mélancoliques.  Car  on  dit  que  les 
fanguins  deviennent  tels  en  vieilliffant 

Suives 
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Suivez  le  même  progrès  à  l’égard  du 
pituiteux  ,  du  bilieux  ,  de  l’atrabilaire , 
vous  en  connoîtrez  parfaitement  l’hifc 
toire.  Mais  fi  dans  le  paffage  de  cer¬ 
tains  âges  ils-  paroiffent  fe  revêtir  de 
qualités  approchantes  de  celles  qui  en 
caraélérifent  d’autres ,  ne  vous  laiffez 
pas  furprendre  :  toujours  le  fanguin 
reliera  effentiellement  fanguin  ,  dans  ' 
quelques  altérations  qu’il  puiffe  tomber; 
quelques  fortes  de  déguifemens  qu’il 
reçoive  ,  foit  de  la  part  des  régimes 
de  vivre  ,  &  des  climats  qu’il  habitera* 
foit  par  l’effet  des  maladies.  C’eÜ  à 
cela  que  le  Médecin  doit  faire  atten¬ 
tion  ,  dans  quelques  circonftances  qu’il 
trouve  fon  fujet.  Il  en  elf  de  même 
de  chaque  autre  tempérament  ;  &  de¬ 
là  vient  que ,  comme  les  finguiarités  qui 
les  diftinguent  ne  font  pas  toutes  éga~- 
lement  favorables  à  la  vie,  non  plus 
qu’aux  qualités  de  l’inftinét,  6c  de  l’ef* 
prit,  ils  ne  font  ni  pareillement  fufcep- 
tibles  des  avantages  d’une  forte  6c  vi- 
goureufe  fanté ,  d’une  égale  durée ,  ni 
des  mêmes  perfeélions  du  génie.  Ain**- 
fi  les  uns  s’avancent'  plus  que  les  au-- 
très,  6c  durent  moins  long-: e ms  ;  ce- 
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qui  fait  que  parcourant  néanmoins  cha 
cun  à  leurs  maniérés ,  à  raifon  des  pré 
parations  pour  la  maturité ,  les  même 
périodes ,  on  doit  moins  compter  pa 
rapport  aux  qualités  de  leurs  âges  I 
nombre  des  années,  que  les  difpoiition 
où  ils  le  trouvent. 

Qu’un  détail  plus  précis ,  interrom 
pit  Polyphile,  de  ces  curieufes  vérité 
me  feroit  grand  plailir  !  Mais  je  corn 
prends  qu’avant  que  d’y  entrer  c’el 
une  néceiïité  de  s’en  faire  d’abord  uni 
idée  générale  ,  de  laquelle  enfuite  01 
peut  utilement  defcendre  dans  ce  dé 
tail  déliré.  Par  ce  moyen  on  s’établir; 
un  ordre  certain  pour  ne  pas  prendri 
le  change.  Car  plus  nous  avançons,  & 
plus  je  découvre  Pétendue  immenfi 
qu’il  faudroit  parcourir. 

Vous  trouverez  ,  dît  Hérophiîe 
une  grande  partie  de  ce  que  vou; 
fouhairez  dans  cette  defcription  d< 
l’homme  dont  je  vous  ai  parlé.  Mais 
pour  épargner  les  foins  d’une  lee 
ture  trop  longue  ,  qui  même  n’épuiC 
feroit  jamais  la  matière ,  c’eft  une  né 
eelîité  d’abandonner  bien  des  chofesd 
l’intelligence  ,  6c  aux  recherches  di 
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lecteur.  Et  pour  cela  c’eft  affez  de 
l’initier  aux  myderes  ,  lui  marquant  les 
points  de  vue  où  il  fe  doit  placer  pour 
entreprendre  à  propos  fes  découver¬ 
tes,- 

Mais  revenons  à  nos  tempéramens^ 
puifque  vous  convenez  fi  à  propos  que 
ce  n’efi  d’abord  que  de  la  vue  la  plus 
générale  qu’il  faut  confidérer  les  cho- 
fês  ,  parce  que  fans  être  prévenus ,  on 
trouveroit  dans  les  détails  une  fi  pro- 
digieufe  quantité  de  faits  ?  que  l’ima¬ 
gination  la  plus  attentive  s’en  trouve¬ 
roit  rebutée.  Ainfi  ce  fera  ,  comme  fi 
pour  compter  tous  les  rameaux  d’un 
grand  arbre  ,  d’abord  on  commençoit 
par  le  pied;  puis  obfervant  les  princi¬ 
pales  branches  ,  on  s’étendoit  enfuite* 
peu  à  peu  jufqu’à  leurs  plus  petites  par- - 
ti-es.  Je  ne  vous  propoferai  donc  d’a~  - 
bord  pour  exemple  que  ce  qui 'ap¬ 
partient  au  tempérament  fanguin.  Les 
autres,  chacun  r  leur  maniéré,  lui  ref-  ' 
femblent  ;  mêmes  pafîions  pour>  eux  • 
tous, mais très-diverfemenc  expliquées; 
mêmes  mouvemens  de  i’ame  ,  mais  de 
plus  ou  moins  longue  durée  ?  6c  plus  on 1 
moins  aélifs,  La  colere  des  fanguins- 

JLij  > 
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deviendra  emportement ,  terrible  pour 
les  bilieux ,  fureur  pour  les  atrabilaires* 
chagrins  vifs  &  piquants  pour  les  pitui¬ 
teux.  L’amour  des  fanguins  fera  plein 
d’enjouement  &  de  gaieté  ;  pour  les 
pituiteux  il  deviendra  languiflant  & 
trifte  ;  il  fera  dans  les  bilieux  plein  de 
feu  &  d’impatience  ;  taciturne  &  fati¬ 
gant  *  mais  ce  fera  par  l’excès  de  fà 
violence,  dans  les  mélancoliques.  Ainlî 
dans  tous  les  hommes  les  femences 
des  mêmes  pallions  fe  trouvent  répan¬ 
dues;  mais  par  les  propriétés ,  je  dirois 
quafi  des  terroirs ,  qui  font  Ci  différens  * 
elles  produifent  fort  inégalement. 

Revenons  encore  au  fanguin ,  &  pour 
cela  conlidérons  que  ce  qui  le  rend  de 
tous  les  tempéramens  le  plus  parfait  , 
vient  de  ce  qu’en  lui  le  fang  eft  préci- 
fément  caraéiérifé  par  toutes  les  quali¬ 
tés  les  plus  convenables ,  6c  à  l’entre¬ 
tien:  du  corps,  &  aux  ufages  de  l’ef- 
priu  Trois  parties  le  compofent ,  c’efl 
ce  que  j’ai  démontré  dans  le  traité  de 
l’homme.  La  première  préparée  pour 
l’entretien  de  la  chaleur  naturelle,  ou 
de  cette  flamme  vitale,  dont  j’ai  ex  pu- 
qué  méchaniquement  la  produélion,  qui 
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nourrit  ainfi  la  vie  ,  6c  lui  fournit  fans 
cefle  cette  quantité  fuffifante  d’eiprits 
pleins  de  mouvement  6c  de  feu,  auquel^ 
comme  feroit  la  plus  fine  fleur  de  la 
matière,  ce  que  je  conçois  de  l’inftinéi: 
eft  immédiatement  attaché.  J’ai  d’abord 
dans  le  traité  de  l’homme  peu  parlé 
de  lui.  J’etabhifois  même  que  c’étoit 
à  cette  forte  de  flamme  que  famé  rai- 
fonnable  s’uniifoit.  Puifqu’elle  eft  en 
effet ,  difois-je,  d’un  caraélere  fi  fupé- 
rieur  à  l’ordre  des  corps,  ne  devons- 
nous  pas  du  moins  fuppofer  que  ce  doit 
être  à  ce  qu’il  y  a  dans  ces  corps  de 
plus  excellent ,  6c  dé  plus  pur ,  qu’el¬ 
le  doit  être  attachée  ?  Sorte  de  fa- 
crifice  ai  -  je  prétendu ,  que  la  vie  de 
l’homme  qui  ne  reçoit  de  vie  que  par 
la  chaleur ,  6c  que  le  feu  du  ciel  vient 
tout  exprès  allumer  dans  les  veines* 
I/ame  fera  comme  l’efprit  que  le  pe» 
re  de  Samfon  vit  s’élever  de  la  flam¬ 
me  en  figue  d’acceptation  que  le  Sei¬ 
gneur  faifoit  de  fa  foi. 

Mais  à  préfent  obligé  d’entrer  a- 
vec  vous  dans  un  plus  grand  détail  <, 
puifqu’il  s’agit  d’approfondir  les  my£~ 
teres  de  la  connoiflance  des  hommes? 
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c’eft  une  nécefllté  que  je  ne  fuppôfe 
rien  ;  que  j’introduife  par  conféquent 
cet  inftinéf  médiateur,  dont  je  m’eflbr- 
çois  de  vous  prouver  fexiftence  :  & 
pour  cela  que  Tétabliffant  médiateur 
entre  Famé  &  le  corps ,  ainfi  que  j’a: 
fait ,  je  le  fuppofe  lié  d’abord  avec 
cette  flamme  pour  caraétérifer  tous  le: 
mouvemens  ,  &  les  rapporter  à  l’e£ 
F rit.-  .  |: 

Ainfl  figurezr*vous  que  comme  cet 
te  flamme  vitale  ,  à  l’exemple  de 
nos  foyers,  de  nos  bougies  ,  en  un  ma 
de  quelques  matières  combuftibies  que 
ce  loit,  fe  revêt  de  toutes  les  pro 
priétés  des  chofes  dont  elles  naît ,  h 
flamme  du  tempérament  fanguin ,  ou,  f 
vous  l’aimez  mieux >,  la  chaleur  natu 
relie  qui  en  résulte  ,  doit  être  plu; 
brillante ,  plus  pure  ,  &c  d’une  adhivit? 
proportionnée  à  la  qualité  de  fa  ma 
tiere  :  enforte  que  tout  ce  qu’elle  pro 
duira  d’effets  répondront  parfaitemen 
à  l'es  propriétés. 

Suivez ,  je  vous  prie ,  Moniteur ,  at 
tentivement  ces  premières  fuppofitions 
&  les  autres  en  conléquence  ;  elles  fet 
viront  de  principes  aux  décifions  qu 
nous  doivent  guider» 


du  Fouis. 

Or  comme  tout  fe  trouve  très-exac- 
rement  mefuré  ,  6c  que  dans  ce  mécha- 
lifme  il  ne  fe  rencontre  pas  ,  s'il  faut 
tiniî  dire,  un  feul  atome  qui  n'ait  Tes 
ions ,  fes  propriétés  fîngulieres ,  6c  mê¬ 
me  dont  les  mouvemens  n’aient  dû  fer- 
virà  quelques  exprefîions;  comme, dis- 
je,  c’ell:  ainfi  que  tout  fe  trouve  difpo- 
fé,  il  faut  concevoir  que  conféquem- 
ment  à  tant  de  chofes  qui  parlent  à 
leur  maniéré  ,  Pinflinél  les  tire  ,  les  re¬ 
çoit  comme  fes  inflruélions  différentes. 
>  / 

Sc  les  rapporte  à  Pâme  :  dans  les  ani¬ 
maux  il  retient  tout  pour  fui  :  6c  c’efî 
affez  ,  puifque  toute  l’étendue  de  leurs 
befoins  ne  palfe  point  au  delà  de  fa 
forte  d’intelligence  ;  6c  par  ce  moyen 
ce  qui  n’eft  que  mouvemens ,  &  que  fi¬ 
gures  dans  notre  lang,  devient  fenti- 
mens  6c  pallions  pour  lui.  Signes  muets-, 
direz-vous ,  mais  qui  conféquemment 
aux  conventions  qui  ont  étés  établies , 
l’inftruifent  de  tout  ce  qui  fe  trouve  ou 
favorable  ,  ou  contraire  à  la  difpofi- 
cion  du  corps. 

Tels  donc  que  ces  lignes  font  à  l’infc 
rind ,  Pmftinéfc  qui  réporte  tout  à  Paine, 
L'inflruit  de  tout  ce  qui  regarde  le  corps; 
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mais  il  ne  paffe  point  plus  loin.  Lsir 
teljeéfriei  eft  au  de-làde  fa  fphere;  &  . 
fouveraine  raifon  toute  feule  eft  cap; 
pable  d’éclairer  l’efprit.  Ce  n’eft  don 
qu’autant  qu’elle  a  intérêt  d’être  info 
mée  des  befoins  du  corps ,  qu’elle  1 
fert  de  cet  interprête  ;  enforte  que  tou 
fe  réduifant  de  la  part  du  corps  à  I 
diverfité  des  configurations  de  volume 
&  à  la  différence  de  leurs  mouvemenu 
il  a  été  ordonné  qu’à  chaque  cpnfigu 
ration  ,?  à  chaque  mouvement*  qu 
fouffriroient  les  efprits,  ou  atomes  qt 
eompofent  la  flamme  ?  l’inftincl  rece 
yroit  autant  d’inflruélions. 

C’eft  là  ,  interrompit  Poîyphile 
pouffer  trop  loin  les  chcfes  :  permettes 
moi  de  vous  le  dire,  dans  cette  fort 
de  chaleur ,  dans  cette  flamme  vitale 
je  conçois  plutôt  une  infinité,  où  je  m 
perds ,  que  quelques  chofes  détermi 
nées ,  &  fur  iefquelles  mon  imagina 
tion  fe  puiffe  établir. 

Je  n’en  doute  pas  ,  répondit  Héro 
rophile  :  aufîi  remarquez  que  je  ne  dt 
eide  fur  auéuns  mouvement  déterminé 
de  telle  ,  ou  de  telle  forte  ,  ou  de  te 
ou  tel  degré  de  g.i  andeur*  Mais  dites 
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moi ,  je  vous  prie ,  ne  concevez  -  vous 
pas  que  ce  n’eft  que  par  la  lumière 
que  nous  voyons  les  chofes  ;  que  cet¬ 
te  lumière ,  pour  les  rendre  vifibles  , 
les  colore  ;  &  que  c’efï  d’une  infinité  de 
maniérés.  Car  ne  comptez  par  feule¬ 
ment  fur  ces  couleurs  principales,  dont' 
le  nombre  efi:  peu  étendu  ,  mais  fur 
cette  infinité  de  combinaifons  qui  s’en 
Pont  par  leur  mélange.  Sur  ce  nombre 
nco-ncevable  de  teintes,  de  demi-tein- 
:cs,  qu’un  peintre  habile  vous  donne¬ 
ront  fur  cela  d’excellentes  inftruélions  î 
Combien  vous  feroit-il  voir  d’afforti- 
mens  &  mélanges  de  fes  fept  à  huit  cou- 
eurs  pofées  fur  fa  pallette  !  J ufqu’où , 
aour  peindre  ce  qu’il  voit ,  ne  pouffe- 
roit-il  pas  en  chaque  fujet  les  artifices 
du  clair  obfcurî  &  pour  en  exprimer 
Jes  fîtes ,  ou  fituations ,  les  voifinages  , 
que  ne  vous  apprendroit-il  point  fur 
}es  couleurs  vraies,  ou  immédiates ,  if 
'es  couleurs  locales ,  les  reflets  ;  if  tout 
:e  qui  contribue  à  les  rompre  de  la  part 
ie  l’objet  qui  les  reçoit  !  Cependant  ce 
l’eft  que  d’une  maniéré  générale  que 
out  cela  efi:  produit.  Ce  Peintre  ne 
ait  que  pofer  fur  la  toile  diverfes  for- 
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tes  de  pouflj.eres  détrempées,  dont 
toute  là  propriété  fe  réduit  à  hériffer 
de  leurs  pointes  différentes  ,  en  mille  8c 
mille  manières  fa  fuperficie.  Mais  il  efl 
attaché  à  chacun  des  atomes  dont  cette 
pouffe re  efl:  compofée  de  faire  réflé¬ 
chir  en  nos  yeux  les  atomes  lumineux 
qui  [es  frappent  en  autant  de  fortes  de 
déterminations  qu'ils  font  diverfement 
confgurés  ;  &  il  efl  convenu  qu’à  l’o.c- 
cafion  de  ces  déterminations  ,  nous  re- 
ce  venons  tout  autant  de  fenfations  de 
couleur  :  non-feulement  ce  détail  efl  in¬ 
fini  ,  mais  fon  infinité  n’empêche  pas  que 
tout  n’y  foit  exadlement  concerté  ,  8i 
conféquemment  à  des  loix  immuables 
Toute  la  nature  n’a  pas  d’autres  moyens 
pour  fe  rendre  vifible ,  8c  c’eft  dans  nos 
yeux  qu’un  fi  prodigieux  méchanilme 
efl  établi, 

Ainfr  vous  p retendriez  ,  ditPoîy 
phile  »  qu'il  feroit  de  notre  inflinéf  ; 
l’égard  du  mouvement  de  notre  fan§ 
&  de  nos  efprits ,  comme  de  nos  yeu: 
pour  les  lumières  colorées  ,  que  noui 
renvoient  les  chofes  ;  8c  que  de  me 
me  que  ce  n’eft  que  par  les  couleur 
quelles  nous  deviennent  vifibles ,  c 
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ne  feroit  aufîi  que  par  les  fentimens 
de  notre  inflinél  que  nos  arnes  en  fe- 
roient  aflfe&ées. 

Que  voudriez- vous  oppoferà  cela, 
reprit  Hérophile  ?  L’égalité  me  paroît 
aîfez  parfaite.  Car  pourquoi  ne  pour- 
rois- je  pas  dire  que, s’il  a  été  décidé 
qu’une  fuperficie  modifiée  d’une  cer¬ 
taine  maniéré  détermineroit  abfolu- 
ment  la  lumière  à  me  frapper  de  fa¬ 
çon  que  je  fentirois  du  verd  ,  ou  du 
rouge  ,  quoique  d’ailleurs  la  lumière 
n’ait  de  fon  côté  ,  je  veux  dire ,  dans 
ce  qui  conftitue  fon  être  ,  rien  qui  foit 
coloré  ;  pourquoi  n’établirois-je  pas 
que  dans  notre  flamme  vitale  il  arri- 
veroit  qu’à  l’occafion  d’un  certain  or¬ 
dre  de  mouvement ,  &  d’une  certaine 
qualité  d’atomes ,  qui  s’y  trouveroient 
compris  ,  notre  inflinét  fentiroit  de  l’a¬ 
mour  ,  ou  de  la  haine  ,  ou  telles  & 
telles  autres  paflions  ?  Et  comme  il 
n’y  a  point  de  couleurs  vraies  qui , 
conféquemmcnt  aux  diverfes  maniérés 
dont  la  lumière  les  frappe,  ne  produi- 
fent  diverfes  fortes  de  modifications 
de  ce  qu’elles  font ,  je  veux  dire  diver¬ 
fes  fortes  de  verds ,  par  exemple,  car 
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depuis  le.verd  le  plus  clair  jufqu’à  ee^ 
lui  qui  l’eff  le  moins  ,  combien  de  tein¬ 
tes  ôc  demi -teintes  différentes,  pour 
leur  fervir  de  dégradations ,  ou  de  paf- 
fages  !  Pourquoi  encore  ne  vous  pro= 
poferois-je  pas  qu’il  en  feroit  de  mê¬ 
me  de  chaque  pafîion  en  particulier:  8c 
qui  par  ce  moyen  deviendrait  fufcep- 
tible  d’un  grand  nombre  de  diverfes 
modifications ,  ou  de  divers  degrés 5 
que  le  plus  ou  le  moins  feul  détermine¬ 
rait  r  Car  fuppofons  ici  celle  de  l’a¬ 
mour  ,  ou  de  la  haine  pour  exemple  ^ 
combien  de  fortes  d’amours  feulement 
caraétérifés  par  le  plus  ou  le  moins  de 
force  8c  d’aéfivité? 

V ous  m’enfoncez  ici  peu  à  peu  dans 
un  merveilleux  qui  m’étonne?  interrom¬ 
pit  Pelyphile  ;  jamais  nous  n’en  forti- 
rons;  mais  le  malheur  n’ell  pas  grand 
de  s’y  perdre  ,  puifque  ce  fera  s’abîmer 
dans  la  jufte  admiration  que  nous  de¬ 
vons  à  la  toute-puiffance  du  fouverain 
Auteur, 

Ne  la  perdons  jamais  de  vue ,  re¬ 
prit  Hérophile  ;  elle  fera  toujours  la 
plus  glorieufe  occupation  de  notre  ef~ 
prit.  Mais  de  tout  cela  ,  qu’il  a  été  à 
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propos  de  vous  montrer  de  loin  feule- 
ment ,  il  faut  conclure  que  par  cette  for¬ 
te  de  méchanifme?qui,bien  que  très-faci¬ 
le,  exigeoit  néanmoins  un  pouvoir  infi¬ 
ni,  il  paroîtra  qu’à  chaque  humeur  , 
qu’à  chaque  mouvement  de  la  flamme 
qui  en  fera  fufcitée  ,  fe  trouveront  ne» 
ceflairement  attachées  ,  comme  des 
propriétés ,  ou  vertus  intelligentes  * 
par  le  moyen  defquelles  nos  fentimeris 
6c  nos  inclinations  feront  déterminés» 
Oui ,  Monfieur ,  dit  Hérophile,  tout 
cela  me  paroît  conféquent,  6c  ingé- 
nieufement  imaginé.  A  chacune  de  nos 
humeurs  feront  à  raifons  de  leurs  di- 
verfes  confidences  appliquées  des  pro¬ 
priétés  particulières.  De  ces  humeurs 
mifes  en  mouvement  &  defquelles  no¬ 
tre  fang  fera  cômpofé,  il  fe  produira  une 
chaleur,  ou  comme  une  flamme  vitale  9 
efprits  ainfi  développés  ,  atomes  d’une 
vivacité  extrême ,  6c  qui  par  la  diver¬ 
sité  de  leurs  agitations  concertées  , 
comme  celle  de  la  lumière ,  exprime¬ 
ront  autant  de  forte  de  fentimens ,  de 
pallions  ,  de  mœurs  par  la  proprié¬ 
té  de  l’inflinéflqui  fervira  à  leur  détermi¬ 
ner  tout  ce  qu’ils  auront  de  vivace  6t 
de  fenfible.  M  iij 
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Tout  cela  me  plairoit  fort, reprit  Po» 
lyphile;  mais, je  vous  l’avoue,  Monfieur, 
cet  inftinTfc  que  de  nécefiité  il  faut  indro- 
duire  fur  la  fcene ,  me  laiffe  de  grandes 
difficultés. 

Ne  vous  en  refteroit-iî  aucunes,  ré¬ 
pondit  Hérophile,  s’il  étoit  retranché  ? 
Cependant  il  ne  fe  palfe  rien  en  nous 
pour  les  intérêts  du  corps  qui  n’arrive 
également  dans  les  bêtes  ;  comment 
donc  accorderez- vous  cela  ,  s’il  leur 
faut  absolument  refufer  cette  ame  rai- 
fonnable  qui  n’efl  pas  de  leur  lot  ? 
Voudrez- vous  à  la  maniéré  des  Car- 
téiiens  leur  retrancher  en  l’entier  tou¬ 
te  fenfibilité,  toute  connoiffance  ?  Déjà 
nous  avons  agité  cette  difficulté  rebu* 
tante.  Ainsi  il  vaudroit  bien  mieux  ne 
pouffer  cas  fi  loin  fes  recherches  ;  & 
à  l5 exemple  de  plufieurs  hommes  illu- 
jflres  qui  avant  moi  ayant  difcouru  fur 
ces  matières ,  fe  font  contentés  d’attrb 
huer  aux  diverfes  qualités  des  humeurs 
certaines  propriétés ,  ou  vertus  mora¬ 
les  ,  bâtiffant  au  refte  avec  affez  de  fuc- 
cès  fur  cette  fuppofition  ,  qui  d’ailleurs 
n’a  pas  été  mal  reçue  du  Public  :  quel¬ 
ques  Philofophes  l’ont  conteftée  :  mais 
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que  ne  conteftent  pas  la  plupart  de  ces 
hommes,qui  aiment  mieux  appetifler  & 
refferer  la  nature  dans  les  bornes  trop 
étroites  de  leur  imagination ,  que  de  lui 
accorder  les  moindres  choies  au  de-ià 
de  leur  fphere! 

Pour  moi  qui  préféré  ia  connoiflan- 
ce  des  faits  à  des  fyffêmes  ingénieux, 
ce  n’eff  qu’à  les  recueillir  dans  iliifloi- 
re  de  la  nature  que  je  fuis  particulière¬ 
ment  appliqué.  Àinfi  connoiffant  que 
dans  les  bêtes ,  &  dans  les  hommes, tout 
fe  paffe  de  la  même  maniéré  ;  remar¬ 
quant  que  dans  les  uns  &  les  autres  s  il 
ne  faut  pour  fufciter  de  pareilles  paf- 
fions  que  des  objets  également  conve¬ 
nables  ;  &:  que  pour  donner  lieu  à  l’en¬ 
tretien  de  ces  paillons  la  nature  y  a 
placé  les  mêmes  principes;enlin  voyant 
que  ces  paillons  s’expriment  en  eux 
tous  par  mêmes  moyens  ,  qu’elles  fe 
repréfentent  par  les  mêmes  airs  de  phy- 
ilonomie, autant  qu’il  a  été  potfibie  con- 
féquemment  à  la  diverüté  de  leurs  fi¬ 
gures,  je  vous  avoue  que  je  ne  puis 
m’empêcher  de  juger  que  du  côté  qui 
interreffe  le  phyiique ,  il  a  très-peu  de 
différence  entre  nous  6c  les  bêtes.  Mais 
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qui  peut  mieux  faire  honneur  à  notre 
ame  raifonnable  que  de  la  dégager 
par  les  fecours  de  l’inftinébde  tous  les 
foins  qu’elle  devroit  à:  l’entretien  &  à 
la  confervation  du  corps  ;  lorfqu’il  efî 
de  fait  que  fon  crime  n’efl  que  de  s’y 
trop  appliquer  ?  de  trop  céder  à  fes 
mouvemens,  &  d’en  fuivre  les  incli¬ 
nations  avec  trop  de  confiance  ?  Le  pre¬ 
mier  effet  de  la  vertu  efl  de  la  délivrer 
d’une  attention  fi  ferviie  ;  &  ,  pendant 
que  Finftihâ  ne  parle  qu’en  faveur  du 
corps  de  faire  enfbrte  qu’elle  ne  s’oc¬ 
cupe  que  de  ces  vérités  fublimes  qui 
'  entrent  dans  fon  appanage. 

Ne  craignez  donc  pas,  Monfieur,  que 
pour  penfer  aujourd’hui  autrement  que 
vous ,  &  que  dans  le  deffein  de  me  dé- 
barralfer  de  ce  fyftême  fi  confus  ,  tel 
que  jufqu’ici  l’ont  adopté  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  Phiiofophes  moraux  fur 
le  partage  de  l’ame  entre  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  cœur  &  l’efprit ,  ou  les  fenti- 
.  mens  du  cœur  6c  les  connoifîances 
deTefprit,  je  prenne  un  parti  dange¬ 
reux.  Mais  puifque  fuivant.  notre  def¬ 
fein  ,  les  faits  doivent  plus  entrer  dans 
notre  entretien  que  notre  rayonnement* 
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faifons-en  quelques  obfervations  :  laif- 
ions  aux  bêtes  l’inltinét  que  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  hommes  leur  a  accor¬ 
dé  de  tout  tems  ,  fans  même  s’embar- 
ratîer  de  le  définir;  ne  penfons  aucu¬ 
nement  s’il  fe  rencontre  dans  les  hom¬ 
mes  9  6c  difons  que  ,  puifqu’ elles  ne  font 
pas  moins  que  nous  diftinguées  entr’- 
elles  par  la  diverfité  de  nos  mêmes 
tempéramens ,  qu’en  elles  c’eft  à  de  par 
reilles  humeurs  que  ces  tempéramens 
font  attachés ,  enfin  que  de  ces  humeurs 
comme  des  nôtres ,  il  s’élève  une  pa¬ 
reille  difpofition  d’efprits,  mêmes  flam¬ 
mes  vitales  ,  &  mêmes  mouvemens , 
comptés  9  pefés ,  mefurés,  6c  avec  de 
femblables  lignifications  pour  l’agent 
qui  en  doit  être  infiruk  ;  enfin  que  ce 
n’ell  qu’en  conféquence  d’organes  de 
pareille  conflruélion  ;  difons ,  dis- je., 
que^puifqu’en  toutes  ces  chofes  elles  fe 
trouvent  fi  femblables  ,  on  à  lieu  de 
croire  que  les  chofes  s’y  palfent  par  des 
moyens  égaux. ... 

Mais  ,  interrompit  Polyphile  ,  qui 
yous  interelfe  fi  fort  à  faire  valoir  ici 
l’intérêt  des  bêtes  en  comparaifon  de 
ceux  des  hommes  ? 
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CTeft,  répondit  Hérophile,  qtfun  des 
plus  grands  moyens  que  nous  ayons 
pour  perfectionner  la  fcience  de  la 
pbyilonomie,  efl  de  comparer  ce  qui 
fe  pafife  dans  les  bêtes ,  avec  ce  que 
nous  obfervons  dans  les  hommes  ,  de 
de-là  pour  conclure  que  tout  ce  que  les; 
hommes  ont  de  phyfique  n’appartient: 
en  aucune  maniéré ,  à  ce  qui  eft  de  l’in¬ 
telligence,  ou  de  Taine  raifonnable. 

Jamais  on  n'a  découvert  de  plus  fa¬ 
vorables  fecours  pour  perfectionner  Ta- 
natomie  du  corps  humain ,  que  fa  corn- 
paraifon  perpétuelle  avec  celle  des  bê¬ 
tes  ;  car  i  on  a  découvert  en  cent  occa- 
fions  que  ce  qui  dans  T  homme  paroi!- 
foit  impénétrable ,  s’eft  facilement  dé¬ 
veloppé  depuis  que  prévenu  par  de 
pareilles  différions  dans  les  bêtes ,  on 
a  jugé  d’une  exaCte  reffemblance.  Ainil 
ne  s’agiffant  aujourd’hui  que  de  ces  li¬ 
gnes  ,  qui  annoncent  les  inclinations  des 
hommes,  qui  dénotent  leurs  pallions, 
qui  décellent  en  un  mot  une  grande 
partie  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  caché, 
nous  ne  devons  rien  négliger  pour  les 
bien  connoître  dans  ce  qui  de  la  part 
des  bêtes  nous  peut  fervir  d’infiruCtion. 
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Mais  infenfiblement  nous  nous  fommes 
écartés ,  &?sril  m’étoit  permis  m’en 
plaindre  ,  ce  feroit  à  vos  difficultés  que 
je  rn'en  prendrois  :  paflons-les  donc  dé¬ 
formais  ,  fi  vous  le  voulez  bien  ;  &  fui- 
vons  le  plan  fur  lequel  nous  obferve- 
rons  à  l’avenir.  Déjà  je  vous  ai  parlé 
d’une  partie  du  fang  ,  de  celle  qui  de¬ 
vient  pour  notre  objet  la  principale  , 
puifqu’elle  eft  feule  capable  de  pro¬ 
duire  la  flamme  dont  nous  fommes 
animés  ,  flamme  qui  d  ailleurs  devient 
plus  ou  moins  forte  ,  de  impétueufe , 
fuivant  que  l'huile  précieufe  qui  l’en¬ 
tretient  eft  d’une  conftitution  plus  ou 
moins  parfaite. 

J’en  ai  donné  une  defeription  fi  exa~ 
de  dans  l’hiftoire  du  corps  humain,  car 
j’ai  expliqué  ,  autant  qu’il  m’a  été  poflî- 
ble ,  par  quels  moyens  mécbaniques- 
elle  effc  continuellement  enflammée, 
que ,  pour  éviter  ici  d’inutiles  répéti¬ 
tions  ,  je  paflerai  Amplement  aux  faits, 
fçavoir  ,  qu’ainfi  que  je  le  difois  tantôt, 
elle  eft  compofée  de  principes  plus 
doux ,  plus  balfamiques  ,  plus  facile¬ 
ment  inflammables  dans  les  languins, 
&:  c’eft  ce  qui  efi  caufe  que  fa  défia- 
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gration  s’y  fait  d’une  maniéré  plus  fa 
eile  ,  plus  douce  ,  plus  lumineufe  ,  s’iii 
m’efl:  permis  de  me  fervir  de  ce  terme 
B’  ou  vient  que  les  mœurs  des  fanguins 
font  plus  douces ,  plus:  faciles ,  d?un 
commerce  plus  agréable  ;  que  leurs 
pallions  ont  plus  de  jeu ,  de  délicatef- 
fe  ;  que  jufqu’à  leurs  excès  mêmes  , 
tout  y  paroît  plus  tempéré  ;  suffi  les 
traits  de  leurs  vifages ,  la  conformation 
de  leurs  autres  parties  préparées  confé- 
quemment  à  des  puiffances  d’un  mou» 
vement  ii  facile,  n’ont  rien  de  ce  re¬ 
butant  ,  de  cet  auflore  ,  qui  convenoic 
à  des  organes  3  qui ,  comme  machines; 
propres  à  foutenir  de  plus  violons  ef¬ 
forts  ,  dévoient  être  plus  folidement 
conformées.  Telles  font  celles  des  Bi¬ 
lieux.  En  eux  cette  liqueur,  plus  grof- 
fiere ,  plus  liée,  &  plus  tenace  dans  la 
conflitution  de  fes  principes ,  s’enflam¬ 
me  avec  moins  de  facilité.  Mais  du  mo¬ 
ment,  que,  par  l’aélion  que  la  vivacité 
des  objets  rend  plus  véhémente  ,  cette 
liqueur  s’allume  vivement  ?  fa  défla¬ 
gration  devient  d’une  activité  bien  plus 
impétueufe,  A  cette  occafion  je  me 
fuis  feryi  de  la  comparaifon  du  feu  de 
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ois  vert ,  mais  de  ces  bois  compads 
:  “folides.,  d’abord  difficilement  inflam¬ 
mables,  qui  brûlent  enfuite  avec  beau- 
:>up  plus  d’adivité  ,  8c  de  chaleur,  que 
e  fer  oit  le  bois  fec. 

Par  la  même  raifon  ,  8c  toujours 
onféquemment  aux  efforts  que  de- 
oit  fouffrir  la  machine  dans  les  atra- 
ilaires ,  vous  la  trouvez  encore  bien 
lus  folidement  compoféc  :  tout  y  pa- 
:>ît  à  demi  brutè  ,  tant  les  dehors  font 
eu  régulièrement  deffinez,  mal  polis* 
»e  vifage  d’un  atrabilaire  n’eut  jamais 
en  de  gracieux  :  un  jaunâtre  plombé  , 
bfervions-nous  tantôt ,  en  colore  les 
laits  :  dans  fes  regards  vous  n’obfer- 
ez  rien  que  de  fombre ,  de  trille ,  de 
irouche  ;  c’eft  qu’en  effet ,  l’huile  qui 
rûle  dans  fes  veines  n’ell  quafi  qu’une 
île  groffiere  &  pefante  ;  je  la  compa- 
^rois  volontiers  par  rapport  à  fon  in- 
ammation  plutôt  à  du  charbon  de 
:rre,qu’à  du  bois.  Vous  fçavez  avec 
ombien  de  peine  on  l’allume,  com¬ 
ien  il  faut  fouiller  pour  entretenir  fa 
amme  :  mais  auffi  vous  fçavez  de 
u’elle  adivité  terrible  il  brûle.  Ce 
'pH  qu’à  la  calcination  des  minéraux? 
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&  qu’à  la  fufion  ,  ou  l’affinage  des 
métaux  ,  qu’on  l’emploie  pour  l’ordi- 
oaire. 

Suivez  les  conféquences  ;  il  s’agit 
des  pituiteux  :  leur  partie  inflammable, 
plus  raréfiée  ,  plus  legere  que  dans  les 
fanguins  n’a  dû  par  cette  raifon  pro¬ 
duire  qu’une  flamme ,  &  plus  facile,  & 
plus  douce  ,  mais  dont  l’égalité  à  dû 
être  moins  confiante  ;  feu  de  paille,  que 
le  moindre  vent  fait  vaciller;  pendant 
que  les  autres  percent,  &  fe  foutien- 
nent  davantage  par  l’effort  de  leur  im- 
pétuolité  :  il  n’étoit  donc  pas  queftion 
de  donner  à  une  telle  puiffance  des  ma¬ 
chines  à  mouvoir  d’une  conftruétion 
auffi  lourde  que  celles  des  bilieux  & 
des  atrabilaires.  Auffi  tout  s’y  trouve 
en  comparaifon  d’un  tiffu  beaucoup  plus 
délicat  ,  &  d’une  fabrique  plus  lé¬ 
gère. 

n  •  •  r* 

Si  c’eft  toujours  amfi  que  vous  rai- 
fonnerez ,  dit  Polyphile  ,  nous  nous 
trouverons  perpétuellement  d’accord: 
&  vous  commencez  à  m’ouvrir  une 
carierre ,  où  je  m’imagine  déjà  courir 
facilement.  Je  vois  par  le  colons  du 
teint  quelle  peut  être  la  qualité  de 
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l’humeur  animante,  ou  de  l’huile  pré- 
rieufe  qui  par  fa  déflagration  fert  à 
l’entretien  de  la  vie.  Je  compare  en- 
fuite  la  conftruclion  des  traits  &  de 
tout  ce  qui  me  paroît  des  organes , 
avec  ce  que  j’oblerve  dans  cette  li¬ 
queur  de  plus  ou  moins  pur ,  8c  grofc 
fier.  Ainfi  je  commence  à  me  faire  un 
plan  pour  juger. . . . 

Pour  le  faire  avec  plus  de  juftefle  , 
interrompit  Hérophiie  ,  il  y  faudra  a- 
jouter  l’obfervation  du  Pouls,  comme 
le  premier  des  autres  fignes.  Ce  ne 
peut  être  que  par  rapport  à  lui  qu'il 
les  faut  obferver  ,  puifque  rien  ne  peut 
mieux  vous  aflurer  de  la  qualité  des 
forces  ,  que  l’état  où  il  fe  trouve. 

Ainfi ,  pour  entrer  dans  un  tel  exa¬ 
men  ,  deux  chofes  font  principalement 
néceflaires  :  l'une  efl;  la  connoiflance 
des  couleurs  ,  l’autre  celle  du  Pouls. 

Qu’entendez-vous ,  reprit  Polyphi- 
le  ,  par  cette  connoiflance  des  cou¬ 
leurs  ? 

Ce  que  d’abord  vous  veniez  de  re¬ 
marquer  ,  répondit  Hérophiie  :  la  cou¬ 
leur  du  teint  qui  vous  paroîtra  toujours 
du  même  ton,  s’il  m’efl;  permis  de  m’ex- 
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primer  ainfi  ,  que  la  confidence  des  hu¬ 
meurs.  Car  bien  que  les  membrannes 
ou  la  peau ,  dont  tout  ed  fi  exactement 
couvert,  ne  foient  pas  tranfparentes  ; 
il  le  rencontre  dans  leur  tiffu  une  tel¬ 
le  didribution  de  vaiffeaux  fanguins,  <3c 
leurs  vaiffeaux  fe  répandent  avec  une 
fi  grande  délicateffe ,  qu'ils  colorent  la 
peau  de  la  même  couleur  dont  ed  char¬ 
gée  la  liqueur  qu’ils  contiennent.  En- 
ibrte  que  l’œil  du  Médecin  doit  être 
en  ce  genre  d’obfervation  encore  plus 
attentif,  plus  exact,  plus  connoiffeur  ? 
que  n’ont  jamais  été  ceux  des  plus  ex- 
cellens  coloriftes ,  les  Titiens ,  les  Ru¬ 
bens,  les  Wanaics. 

Qu’ils  voient  donc  un  teint  pâle, par 
exemple  ,  ils  doivent  fçavoir  difcerner 
dans  cette  pâleur ,  qui  pour  les  autres 
n’auroit  rien  de  différent  de  tout  autre, 
fi  ce  n’ed  point  par  des  jaunâtres,  ou 
des  verdâtres  très- éteints,  ou  par  d’au¬ 
tres  mélanges  grisâtres  ternis ,  qu’elle 
ed  caractérifée.  La  plus  parfaite  com¬ 
me  la  plus  faine  ed  de  couleur  de  lait. 
D’autres  paroiffent  plus  aqueufes,  plus 
lavées;  on  y  trouve  dans  certaines  de¬ 
mi -teintes  bleuâtres  qu’avec  l'outremer 
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ou  le  noir  de  charbon  de  grands  Pein¬ 
tres  ont  parfaitement  imitées. . . . 

Voici  bien  d’autres  obfervations  , 
interrompit  Polyphile  ,  que  vous  nous 
propofez  à  faire.  Quoi  !  dans  l’inftant 
ou  je  me  rappelle  mille  teints  divers , 
que  j’ai  remarqués. . .  Je  m’imagine  que 
cette  étude  feule  l’emporteroit  fur 
celle  du  Pouls,  &  par  l’étendue  ,  &  par 
les  difficultés.  Jamais  nous  ne  finirons 
fi  la  curiofité  nous  engage  à  tant  de 
recherches. 

Il  ne  fera  quéftion ,  répondit  Héro- 
phile  ,  que  de  les  entreprendre  avec 
méthode  pour  en  être  moins  embarraf- 
fé.  Mais  c’elt  une  nécefiité  de  le  faire, 
puifque  le  teint  eft  un  figne  d’une  fi 
grande  importance  ÿ  &  que  je  vous  le 
propofe  comme  un  des  principaux  qui 
doivent  fe  concerter  avec  le  Pouls» 
Mais  puifqu’il  ne  s'agit  ici  que  du  plan 
général,  s’il  ne  nous  eft  pas  poffible 
de  pourfuivre  chaque  genre  d’obferva» 
fions  en  détail  ,  placez  -  les  feulement 
dans  leur  ordre  ,  toujours  prêt  à  y  re¬ 
venir;  &  pourfuivons  l’hiftoire  des  hu¬ 
meurs  en  vue  des  obfervations  du 
Pouls* 
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Ainfi  reprenant  la  fuite  des  obier- 
rations  que  vous  avez  commencées  er 
comparant  ce  que  vous  jugerez  de  ls 
qualité  des  humeurs ,  par  le  teint  qu’¬ 
elles  procurent ,  avec  la  difpofition  de 
leurs  organes  ;  aufli-tôt  vous  paiferez  s 
Pinlpeélion  du  Pouls ,  qui  fera  toujours 
ferme  ,  plein  ,  étendu  ,  peu  fréquent 
bien  réglé, dans  les  hommes  forts.  Vou: 
fçavez  déformais  connoître  ces  diffé: 
rentes  qualités.  A  ce  Pouls  vous  compai 
rerez  la  confidence  des  chairs, qui  vout 
paroîtront  folides ,  fraîches ,  bien  nour¬ 
ries.  Tout  cela  fe  rencontre  proportion 
Bellement  réglé  dans  chaque  tempéra 
ment  :  car  de  quelque  tempéramen 
qu’on  fe  trouve  ,  on  jouit  de  la  fanté 
Mais, comme  elle  eft  moins  forte  ,  &  vi 
goureufe  dans  les  uns  que  dans  les  au, 
très,  fe  s  lignes  en  doivent  porter  h 
caraélere. 

Or,  pour  fe  bien  regler  dans  toute 
ces  obfervations  ,  un  des  moyens  1* 
plus  fûrs  dans  l’étude  qu’on  s’en  pro* 
pofe ,  eft  de  fe  faire  d’abord  pour  mo¬ 
dèle  de  comparaifon  l’état  des  bon*: 
mes  les  plus  fains ,  les  mieux  conftitué: 
dans  l’ordre  de  leurs  tempéramens  :  le 
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idées  en  doivent  être  fixes  :  dans  ce 
cas  l’imagination  d’un  Médecin  doit  agir 
comme  celle  des  Peintres ,  qui ,  pour 
le  rendre  capables  de  compofer  à  pro¬ 
pos  leurs  hiffoires ,  fe  remplirent  pre¬ 
mièrement  des  images  de  tout  ce  qu’ils 
ont  à  peindre  pour  donner  à  leurs  figu¬ 
res  héroïques  toute  la  grandeur ,  la 
beauté  ,  les  grâces,  qui  conviennent  à 
leurs  caraéteres.  Ils  font  prévenus  de 
ce  que  dans  le  commerce  de  la  vie  iis 
ont  remarqué  parmi  les  hommes  de 
plus  gracieux ,  de  plus  noble.  Iis  ont 
même  pouffé  plus  loin  encore  leurs  re¬ 
cherches:  pleins  de  l’idée  des  plus  bel¬ 
les  ffatues  de  Pantiquité  ,  ils  fçavent , 
difent-ils ,  par  ces  beaux  &  élégans  con¬ 
tours  qu’ils  leurs  ont  trouvés  ,  reéiifîer 
la  nature  même  :  c’eff  5  difent-ils ,  com¬ 
me  au  travers  de  ces  ffatues  qu’ils  font 
l’étude  de  leur  modèles  :  enforte  que 
de  ces  figures  principales  venant  aux 
autres  qui  leur  doivent  céder ,  ils  ont 
tout  exprès  pour  elles  des  idées  moins 
parfaites.  Où  tout  brille, difent-ils  enco¬ 
re, rien  ne  brille:  par  conféquent  les  ima¬ 
ges  de  ce  qu’il  y  a  de  moins  parfait  ou  de 
plus  deffeétueux,  meublent  éçralemenî- 
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leur  imagination  :  tout  leur  fert  :  il  faut 

avoir  de  quoi  fuffire  jufqu’aux  épifodesc 

Le  Médecin  donc ,  pour  fe  remplir 
des  idées  qui  lui  doivent  être  toujours 
prêtes ,  non  pour  peindre  ,  mais  pour 
comparer  ce  qui  fe  préfente  à  lui  avec 
ce  qu'il  connoît  déja?fe  fera  bientôt 
de  quoi  fe  compofer  une  fcience  de 
comparaifon  ,  qui  dans  les  matières  que 
nous  traitons  paffe  tous  les  raifonne* 
mens. 

Mais  puifqmici  nous  ne  penfons  pas 
encore  à  tourner  cette  fcience  vers  le 
difcernement  des  maladies  ,  fixés  d’a- 
bord  à  juger  des  mœurs  ,  auflî-bien 
que  des  mouvemens  de  chaque  pa£ 
fion  ,  il  convient  à  ce  fujet  dt  pofer 
pour  principes  ,  que ,  de  même  que  la 
fanté  convient  également  à  tous  les 
tempéramens  dans  les  termes  que  j'ai 
pofés,  il  n’y  a  pas  une  pafliori^de  quel* 
que  nature  quelle foit ,  qui  ne  fe  trou¬ 
ve  propre  à  tous  les  hommes. 

Je  ne  fçai  pas  trop  ,  interrompit 
Poîyphile,  fi  je  dois  vous  paffer  cela. 
Combien  de  gens  froids ,  qui  ne  fenti- 
rent  jamais  leur  cœur?  Combien  d’au* 
très  j  toujours  paifibles  >  6c  qui  ne  fe 
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font  jamais  emportés  ?  Combien  enfin 
de  naturels  inîipides,  defquels  on  dit 
même  en  commun  proverbe  qu'ils  ne 
font  ni  chair  ni  poiffon  ? 

Je  fuis  bien  plus  hardi  que  vous , 
"eprit  Hérophile  ;  je  vous  paiTe  tous 
:es  hommes  r  ôc  continue  mon  fyf- 
:ême. 

Pour  qu’un  homme  ne  fe  fâche  ja^ 
mais ,  je  ne  dois  pas  croire  qu’il  n’ait 
Dour  fe  fâcher  tout  ce  qu’il  convient 
}our  fentir  les  chagrins  &  la  colere.  Il 
m  eft  de  même  de  celui  qui  ne  fut  ja¬ 
mais  amoureux  ,  de  l’infipide  même, 
Vlais, comme  il  faut  pour  agir  que  leurs 
miffances  fiaient  heurtées ,  mifes  en 
nouvement ,  il  fuffit  que  le  défaut  d’ob- 
ets  aflfez  puififans  pour  le  faire  ,  les 
lit  favorifés  :  mais  fur  d’autres  articles 
fers  lefquels  leur  fenfibilité  fe  trouvera 
dus  développée  ,  examinez  leur  con- 
luite,  &  vous  ne  les  trouverez  pas 
‘ans  paillons. 

Mais ,  Monfieur,  vous  m’avez  pré- 
renu  ,  car  après  la  propofition  que  d’a- 
)ord  j'ai  eu  l’honneur  de  vous  faire  ? 
’allois  ajouter  que  bien  que  tous  les 
lommes  foient  également  fufceptiblea 
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de  toutes  les  pallions  ?  iî  eft  de  fait 
que  conféquemmentà  la  qualité  de  leurs 
humeurs ,  entre  iefquelles  y  en  a  tou* 
jours  une  dominante  ,  c’ed^vers  cette 
paillon  favorite  que  les  hommes  font 
fpécialement  portés. 

Ne  vous  ai-je  pas  compté  des  fan- 
guins  ,  des  bilieux  ,  des  pituiteux ,  de? 
mélancoliques  ?  Ne  vous  ai-je  pas  dit 
que  ce  qui  les  caraétcrife  tels  venoiti 
des  différences  qui  conftituoient  cette 
liqueur  précieufe  que  fai  même  com¬ 
parée,  comme  à  quelque  chofe  de  très 
connu ,  aux  métaux ,  afin  de  vous  er 
mieux  marquer  f  invariable  confidence; 
Car  ce  que  j’appelle  fang  t  ed  cette 
liqueur  dans  fa  confidence  la  plus  par¬ 
faite  :  ce  que  je  nomme  bile ,  ed  cette 
même  liqueur  moins  travaillée:  je  vou: 
ai  dit  tout  cela  ;  & ,  s’il  me  rede  encoi 
re  à  vous  parler  de  l’autre  partie  du 
feng,  c’eft  qu’il  faut  d’abord  épuifer  c* 
qui  convient  à  celle-ci  comme  la  prin 
cipale  dans  l’hidoire  de  la  vie. 

Ainfi  le  fanguin  aura  toujours  le 
paffions  du  fanguin  :  Sc  par  conféqueni 
fe  penchera  vers  elles  plutôt  que  ver 
celles  de  l’atrabilaire, ou  mélancholique 
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Le  bilieux  agira  tout  de  même  dans  dé¬ 
tendue  de  la  Iphere. 

Fort  bien,  interrompit  Polyphile  : 
vous  me  ramenez  très  -  à  propos  à  ma 
première  difficulté.  Si  chaque  humeur 
ou  chaque  confidence  de  cette  liqueur 
que  je  puis, ce  me  femble,appeiler  l'hui¬ 
le  vitale  uniquement  confacrée,  comme 
vous  la  dite,  à  l'entretien  de  la-  chaleur 
à  laquelle  la  vie  eft 'attachée  ;  fl,  dis-je, 
chaque  humeur,  qui  par  fa  confidence 
caraétérifera  un  tempérament  ,  n’eft 
propre  qu  à  produire  une  paffion ,  il 
ne  s’en  pourra  trouver  d’autres  dans  le 
tempérament  qu’elle  conftitue  ^  par 
conféquent . 

Votre  objeélion  ed  très-judé  ,  inter¬ 
rompit  Hérophile  ;  mais  ,  pour  y  ré¬ 
pondre  ,  il  faut  achever  l’explication 
du  fydême ,  puifque  je  ne  me  luis  pas 
d’abord  alfez  expliqué  pour  que  vous 
l’ayez  compris.  Je  difois  cependant  que 
c’étoit  moins  à  l’humeur  immédiate¬ 
ment  qu’à  la  flamme  vitale  qui  s’en  dé- 
veloppoit ,  qu’étoient  attachées  les  paF 
fions ,  ou  l’indinéf  du  fein  duquel  elles 
naiflent.  Je  difois  encore  que  c’étoit  de 
la  qualité  des  mouvemens  de  cette 
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flamme ,  de  la  plus  grande  ou  de  h: 
moindre  rapidité  de  fes  atomes,  que 
chaque  efpece  de  paillons  réfultoit  9 
ëc  pour  cela  je  me  fuis  fervi ,  s’il 
vous  en  fouvient,  Mon  fie  tir  ,  de  la 
comparaifon  des  couleurs,  qui,  de  quel¬ 
que  étendue  quelles  foient,  n’ont  pour 
principes  que  les  diverfes  maniérés 
dont  la  lumière  efl  réfléchie  ;  &  confé- 
quemment  à  tout  cela  que  Fhuile  vi¬ 
tale  des  fanguins ,  parce  qu’elle  s’en¬ 
flammera  d’une  maniéré  plus  lumineu- 
fe  ,  plus  douce ,  plus  facile  ,  que  celle 
des  bilieux,  par  ce  moyen  ne  fufcite- 
ra  que  des  pallions  légères ,  agréables  r 
faciles  :  mais  ce  n’eli  pas  une  nécelE- 
té  qu’on  en  doive  conclurre  que  d’au¬ 
tres  paffions  ne  fer  oient  jamais  fu  (ci¬ 
tées  par  l’occurence  d’objets  trifles  „ 
irritans ,  défagreables  ;  puifqu’il  fufHrai 
qu’à -leur  occafion  cette  flamme  foit: 
plus  violemment  agitée  qu’à  l’ordinaire;; 
qu’elle  s’élève  avec  moins  de  facilite, 
que  même  il  s’y  glifle  beaucoup  de: 
chofes  capables  d’en  brouiller  la  tranf- 
parence,  &  d’en  ternir  l’éclat*  Faites- 
en  l’expérience  fur  la  flamme  de  vos 
bougies.  A.  l’inftant  même  qu’elles  vous; 

éclairent! 
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'clairent  dans  votre  cabinet ,  que  vous 
ifez  paisiblement  à  leur  fplendeur,  que 
quelque  vent  imprévu  les  vienne  tour¬ 
menter  ,  agiter  extraordinairement,  en 
:irerez-vous  les  mêmes  fecours  f  en  fe 
retournant  çà  6c  là  fur  la  cire, ne  produi¬ 
ront-elles  pas  beaucoup  plus  de  fumée , 
des  flammes  plus  louches ,  moins  brillan¬ 
ces  ?  il  ne  faudroit  qu’attacher  l’inflind: 
à  tant  de  mouvemens  bifarres ,  6c  irré¬ 
guliers,  pour  déconcerter  toutes  les  grâ¬ 
ces  du  naturel  fanguin. 

J’entre  fort  dans  votre  penfée ,  dit 
Polyphile,  mais  de-là  je  conclurrai  que, 
puilqu’ici  vous  me  fixez  à  la  comparai- 
fon  de  la  flamme ,  qui  en  effet  efl  ce 
que  je  conçois  de  plus  approchant  de 
l’état  de  notre  vie ,  je  puis  dire ,  ce  me 
femble,que  comme  il  ne  s’en  éleve  point 
de  quelques  matières  combuftibles  que 
ce  foit ,  qui  dans  le  jeu  bifarre  de  fes 
mouvemens  n’ait  fes  parties  plus  ou 
moins  lumineufes  ,  fuivant  qu’elles 
[font  plus  ou  moins  vivement  pouf¬ 
fes  ,  il  ne  doit  point  y  avoir  de  tem¬ 
pérament,  quelque  difgracié  qu’il  foit, 
qui  n’ait  des  intervalles  qui  reffemblent 
aux  mouvemens  des  plus  parfaits  ;  je 
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veux  dire  que  dans  les  atrabilaires 
mêmes  il  fe  recontrera  des  pallions, ou 
d’autres  opérations  de  l’humeur,  qui 
égaleront  celles  des  fanguins. 

Sans  doute ,  Monfieur ,  reprit  Héro- 
phile  ;  &c  vous  concluez  fort  jufte.  A- 
vez-vous  jamais  vu  des  hommes  telle¬ 
ment  fixés  dans  leur  mélancholie  qu’à 
l’occafion  de  fujets  agréables  ils  ne 
dérident  jamais  leur  front  ?  S’il  eft  pol- 
fible  que  les  hommes  du  naturel  le 
plus  gracieux  fe  démentent  quelque¬ 
fois  ,  quelquefois  aufli  il  arrive  que 
ceux  qui  le  font  moins ,  le  deviennent 
lorfque  le  jeu  leur  plaît.  Mais  aufli 
de  la  même  maniéré  que  l’heureux  na¬ 
turel  retourne,  comme  entraîné  par  fa 
propre  pente  ,  promptement  aux  agré- 
mens  de  fon  état ,  le  naturel  dégra¬ 
dé  reprend  tout  aufli  naturellement  fa 
t rifle  mélancholie  :  toute  autre  difpofi- 
tion  devient  pour  lui  comme  un  pays 
étranger,  ou  ce  n’eft  qu’en  paffant  qu’il 
habite. 

Ainfi,  pour  juger  de  tous  ces  chan- 
gemens ,  le  plus  fur  eft ,  comme  je  vous 
le  difois^  de  fe  fixer  à  une  fcience  de 
eomparaifon.  Car  de  la  même  maniéré 
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que  nous  fuppofons  que  pour  chaque 
paillon  il  faut  une  certaine  vivacité  de 
flamme  ,  une  certaine  qualité  de  mou¬ 
vement  ,  c’efl:  pareillement  une  néceiïï- 
té  que  pour  l’exprelfion  de  cette  paf- 
fion  il  y  ait  un  certain  air  de  vifage 
déterminé. 

Je  me  fixe  d’abord  au  vifage  pour 
éviter  de  trop  longues  defcriptions  : 
qui  d’ailleurs  fçaura  bien  bien  juger  du 
vifage  y  joindra  bien-tôt  les  autres  ac- 
compagnemens  des  bras  >  des  mains,  en 
un  mot  de  toutes  les  parties  du  corps. 
Elles  concourent  toutes ,  chacune  à 
leur  maniéré ,  à  l’expreflïon  des  fen- 
timens  qui  les  agitent  ;  d’où  je  con¬ 
clus,  que  ces  airs  de  vifage,  ces  mou- 
vemens  des  parties  toujours  confé- 
quemment  déterminés  deviennent  des 
fignes  allez  fûrs  pour  qu’on  décide  en 
conféquence  de  ce  qui  fe  palfe  dans  l’in¬ 
térieur. 

Les  Peintres  habiles  n’ont  pas  d’au¬ 
tres  réglés  pour  animer  leurs  figures  des 
pallions  qu’ils  y  veulent  faire  trouver. 
Ainfi  notre  fcience  d’obfervations  con- 
fiftera  à  bien  étudier  chaque  homme 
qui  fe  préfente  à  nous.  Car ,  dans  quel- 
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que  difpofition  qu’il  fe  trouve ,  il  ap¬ 
prendra  è  juger  de  tout  autre  dans  îa 
même  difpofition,  fuivant  ce  que  vous 
aurez  remarquez  en  lui.  Mais  obfervez 
tout;  que  votre  attention  étudie  fcru- 
puleufement  jufqu’au  moindre  ligne  ; 
ici  tout  eft  de  valeur  ,  tout  devient  fi- 
gniliant.  Par  exemple ,  qu’il  fe  préfen¬ 
te  un  homme  violemment  agité  par  la 
colere  ;  obfervez  fon  front  hérilfé  , 
tout  filionné  de  rides  tranchantes  ;  fes 
fourcils  épais  paroiflent  s’enfler ,  &  s’a- 
baiffer  vers  la  nailfance  du  nez  ,  fe  re¬ 
levant  par  un  contour  forcé  vers  les 
tempes;  fes  yeux  étincellans  s’enfon¬ 
cent,  &  leur  prunelle  fixe  par  une  for¬ 
te  de  mouvement  convulfif  s’engage 
fous  la  paupière  inférieure  ;  le  nez  pa¬ 
roi:  s’enfler  par  la  tenfion  de  fes  na¬ 
rines  extraordinairement  dilatées  ;  fa 
bouche  voudrait  fe  clore  par  le  mou¬ 
vement  forcé  de  fes  lèvres ,  mais  au¬ 
tant  qu’elles  fe  prelfent  dans  le  milieu, 
elles  lailfent  au  côté  de  la  bouche  d’af- 
fez  grandes  ouvertures  pour  donner  un 
libre  paffage  à  l’air  qu’elle  ne  peut 
contenir  ;  le  menton  fe  rapproche  corn- 
s’il  devoit  contribuer  à  retenir  l’effort 
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qui  mênace  d’éclater  ;  la  gorge  s’enfle , 
les  veines  fe  gonflent,  tout  le  vifage 
paroît  d’un  jaunâtre  rouillé  par  un  rou¬ 
ge  plus  ardent  que  vermeil. 

Mais,  interrompit  Polyphile,  vous 
me  faites  ici  une  peinture  afFreufe. 

Eh  quoi  de  plus  affreux,  reprit  Hc- 
rophile  ,  que  le  furieux  que  je  vous 
peins  !  Si  vous  pouviez  pénétrer  jui- 
qu’à  ce  qui  fe  paffe  dans  fon  imagina¬ 
tion  ,  vous  y  découvririez  des  images 
peut-être  encore  plus  effrayantes.  Car 
avant  de  fe  peindre  ainfi  au  dehors 
par  des  traits  fi  horriblement  caraéfé- 
rifés ,  c’eft  une  néceiïité  qu’elle  en  ait 
reçu  les  premières  impreflions.  Elle  ne 
fait  que  les  difpofer  ,  les  modifier, 
fuivant  fa  maniéré  d’être;  &  fes  traits 
en  fuivent  tous  les  mouvemens,  atta¬ 
chés  qu'ils  font  à  elle  ,  à  peu- près 
comme  les  parties  qui  fervent  à  l’ex- 
preflion  de  la  voix  le  font  aux  volon¬ 
tés  de  celui  qui  parle  ou  qui  chante  : 
enforte  qu’il  doit  alors  arriver  à  ce  fu¬ 
rieux  ,  pour  être  rendu  tel ,  que  de  la 
part  des  objets  qui  l’irritent  les  ima¬ 
ges  viennent  le  frapper  de  la  même 
maniéré  qu'il  en  exprime  le  fentiment. 

O  iij 
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De  toutes  parts  ce  ne  font  que  re- 
préfentations  horribles  qui  vont  fe  mul¬ 
tipliant  ,  comme  forties  d’un  même 
moule. 

Or  pour  cela  c’eft  une  néceiïité  qu’il 
fe  rencontre  de  tous  côtés  des  difpo- 
fitions  bien  préparées  &  facilement 
fufceptibles  d’impreffions  fi  violentes  , 
que  pour  l’imagination  de  ce  furieux 
une  flamme  d’abord  vigoureufement 
allumée  fe  foit  facilement  inclinée  dans 
l’ordre  des  agitations  qui  dévoient  ex¬ 
primer  une  fi  grande  colere ,  Sc  que  les 
traits  de  fon  vifage  naturellement  difl 
pofés  pour  en  fuivre  les  expreflions,les 
aient  toutes  rendues  avec  une  grande 
facilité.  Ainfl  fe  trouvant  plus  grande 
&  dans  les  bilieux  ,  &c  dans  les  atra¬ 
bilaires,  que  dans  les  fanguins,  &  les 
pituiteux ,  ces  expreffîons  s’y  trouvent 
plus  marquées. 

Je  vous  comprends  parfaitement,  dit 
Polyphile  ;  &,  pour  vous  en  donner  des 
marques,  je  veux  me  fervir  d’un  exem¬ 
ple  qui  me  paroît  allez  fenfible.  Qu’à 
l’embouchure  du  foufflet  d’un  forge¬ 
ron  on  allume  un  feu  de  bois  fec,  le 
vent  en  pourra  bien  augmenter  l’aéti- 
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vite  ;  mais  elle  n’égallera  jamais  ni 
celle  d’un  bois  vert ,  6c  très-compaéf, 
6c  moins  encore  celle  du  charbon  de 
terre.  Or  ce  vent  fera  pour  ces  diver- 
fes  flammes  comme  Fimpreflion  des 
objets  qui  nous  viennent  frapper,  6c 
ces  flamrties  plus  ou  moins  actives  ré¬ 
pondront  aux  diverfes  qualités  de  cel¬ 
les  qui  animent  notre  imagination.  Se¬ 
lon  nos  principes  celles  de  l’atrabilai¬ 
re  feront  comme  les  flammes  du  char¬ 
bon  de  terre  ;  celles  du  bilieux ,  com¬ 
me  celle  de  votre  bois  vert  trés-com- 
paét  ;  celles  du  fanguin  ,  comme  celle 
du  bois  fec  ;  celles-là  enfin  du  pitui¬ 
teux,  comme  celle  du  feu  de  paille. 
Or  que  les  traits  du  vifage  doivent  fui- 
vre  les  impreflions  de  ces  flammes  di¬ 
verfes,  leurs  repréfentations  feront  en- 
tr’elles  comme  Font  été  les  divers  de¬ 
grés  ,  &  d’agitation ,  3c  de  chaleur  de 
ces  flammes  :  6c  par  ce  moyen  s’il  ar¬ 
rive  qu’un  fanguin  ,  qu’un  pituiteux  , 
tombent  dans  les  plus  vifs  accès  de 
de  leur  colere  ,  ils  n’égaleront  jamais 
ceux  de  l’atrabilaire,  6c  du  bilieux. 

Rien  n’efi  .mieux  penfé,  répondit 
Hérophile  ;  6c  de-là  pofez  pour  prin- 
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cipe,&  comme  un  des  fondemens  de  Fart 
de  juger  des  hommes ,  qu'à  proportion 
que  vous  obferverez  dans  ceux  qui  fe 
préfenteront  5  même  dans  leur  état  le 
plus  naturel,  le  plus  paiüble  ,  des  traits 
plus  ou  moins  approchans  de  ceux  qui 
caraclérifent  l’exceiïive  coiere  dont  je 
vous  ai  fait  la  defeription  ,  vous  de¬ 
vrez  penfer  que  des  organes  ainfî  pré¬ 
parés  par  la  nature  lignifient  les  grande! 
difpofitions  de  l’intérieur  pour  les  fai¬ 
re  agir  ,  je  veux  dire  ,  de  cette  flamini 
vitale  plus  qu’en  d’autres  fufceptibk 
de  ces  puiffans  mou ve -Tiens. 

La  nature  concerte  tout ,  &  ne  fai 
rien  qu’à  propos ,  vous  n’en  fçauriei 
douter.  De  même  donc  que  nous  oh 
fervons  dans  les  atteliers  de  nos  arti 
fans  qu’un  des  premiers  effets  de  leu 
induftrie  efl  d’y  difpofer  toutes  chofe: 
conféquemment  aux  opérations  qu’il: 
veulent  exécuter  que  pour  cela  leur 
fourneaux  font  diverfement  conflruit 
par  rapport  à  la  force  du  feu ,  &  à  1 
qualité  des  opérations  qu’ils  méditent 
fans  doute  que  la  nature ,  qui  n’agit  pa 
avec  de  moindres  précautions  ,  difpo 
fe  fes  organes ,  6c  les  incline  par  d’in 
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génieufes  difpofitions ,  plutôt  du  côté 
de  l’expreflîon  de  certaines  pallions, 
que  de  celui  de  quelques  autres,  fuivant 
qu’elle  a  rendu  leur  fang  plus  capable 
de  les  produire.  De-làun  vifage  carac- 
cérifé  par  des  traits  que  j’appellerai 
colériques  vous  marquera  un  naturel 
plus  que  tout  autre  difpofé  aux  exprefi 
lions  de  la  colere. 

Ainfr  du  dehors  vous  pénétrerez  au- 
dedans  ;  vous  trouverez  ces  traits  deffi- 
nés  d’une  maniéré  brufque  &  farou¬ 
che  ,  colorés  d’un  teint  bilieux ,  je  veux 
dire  ,  ou  le  jaunâtre  roux  rehaufifé  de 
teintes  d’un  rouge  de  l'ang  de  bœuf 
paroîtront  dominer,  ou  d’un  teint  pâle 
falli  d’une  forte  de  grisâtre  livide  ,  qui 
eft  le  teint  des  mélancholiques  atrabi¬ 
laires  :  &  ,  s’il  vous  étoit  poffible  dans 
ces  momens  de  fureur  de  tâter  le 
Pouls  à  cet  homme  fi  terrible  ,  vous 
lui  trouveriez  dans  l’excès  qui  l’agite 
tin  ordre  de  mouvemens  qui  reflfem- 
blent  fort  à  ceux  d’une  grande  fièvre. 
D’abord  dur,  petit,  ferré,  fréquent, 
c’eft  le  commencement  de  l’accès ,  le 
moment  ou  la  colere  fe  concentre  dans 
les  yeines  pour  s’étendre  bien-tôt  par 
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une  forte  d’explofion  d’une  véhémence 
extrême  :  fi-tôt  qu’elle  arrive  le  Pouls 
s’éleve,devient  plus  vîte  encore  ?  mais 
plutôt  élancé  que  fort  étendu  :  car  les 
flots  très  -  rapides  de  cette  colere  en 
précipitent  les  mouvemens ,  quelque¬ 
fois  même  avec  une  fi  excefîive  rapi¬ 
dité  ,  que  la  nature  n’y  peut  fuiîîre  ;  & 
l’homme  alors  en  relie  comme  extafié. 
Je  vis  autrefois  àRome  un  Elpagnoi  qui. 
marchant  quelques  pas  devant  moi  dans 
une  rue  peu  fréquentée  ,  fut  couvert 
d’un  pot  d’eau  qu’on  jetta  par  une 
fenêtre.  Surpris ,  &  tout  d’un  coup  ir¬ 
rité  à  i’excès  de  l’avanture  ?  il  entre 
dans  une  fi  grande  fureur  que  d’aborc 
il  ne  put  parler  ;  fes  regards  vers  h 
fenêtre  furent  terribles  5  auffi-bien  que 
la  tenfion  violente  de  fes  bras  :  les 
points  ferrés ,  il  fembloit  vouloir  luttei 
contre  la  maifon  même  ;  &  à  l’inllant 
comme  s’il  eut  cependant  manqué  de 
forces  pour  fe  foutenir,  il  alla  fe  colle’ 
contre  le  mur  oppofé ,  d’où  regarda» 
toujours  le  lieu  fatal ,  il  relia  quelque: 
momens  immobile.  Vous  jugez  biei 
que  je  ne  manquai  pas  de  l’obferver:  ji 
m’arrêtai  en  effet  5  mais  trop  attenti 
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i  fa  colere  pour  foufFrir  la  moindre  di- 
flraélion  ,  il  ne  détourna  pas  la  tête. 
Enfin  tout  d’un  coup  fa  langue  fe  de¬ 
là  ;  de  fa  fureur  concentrée  un  tor¬ 
rent  d’injures  &  de  menaces  déborda 
ivec  impétuofité  :  mais  je  remarquai 
pie  ce  fut  après  avoir  pouffé  un  pro¬ 
fond  foupir ,  comme  s’il  avoit  premie- 
nent  enlevé  avec  un  effort  extrême 
’obfracle  ,  ou  comme  féciufe  ,  qui  ar- 
“êtoit  le  torrent:  mais  aorès  avoir  lon£- 
ems  parlé  ,  ne  voyant  rien  paroître  à 
a  fenêtre,  il  s'enveloppa  de  fon  man~ 
:eau  5e  s’en  alla.  Ce  fut  pour  moi  un 
juart  d  heure  d’étude  dont  je  ne  man¬ 
quai  pas  de  profiter  :  jamais  homme  ne 
ne  parut  fi  furieux  ,  &:  je  vis  dans 
outes  fes  exprefiions  ce  que  peut  la 
:olere. 

Or  d’un  tel  excès,  il  n’y  a  plus  qu’à 
iefcendre  en  détail  jufqu’aux  plus  pe- 
its  mouvemens  pour  juger  de  tous  les 
legrés  de  la  colere.  Vous  les  auriez 
nême  pu  remarquer  dans  cet  homme  : 
ar  la  colere  en  général  étant  toujours 
le  la  mime  elpece  ,  toutes  fes  varié¬ 
es  ne  different  que  par  le  plus  ou  le 
aoins.  Dans  le  plus  elle  rend  quafi  im- 
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mobile  par  l’extrême  faififfement  de 
toutes  les  forces  qu’elle  furprend.  C’ef 
alors  que  le  Pouls  fe  concentre ,  fi 
ferre  ,  fe  durcit,  <k  devient  plus  fré¬ 
quent  ,  en  cela  peu  différent  du  friffor 
d’un  grand  accès  de  fièvre.  Audi  mon 
Efpagnol  relia-t-il  quafi  immobile, après 
avoir  cherché  un  appui  :  fes  bras  de 
premier  mouvement  agités  tombèrent 
comme  de  laflïtude  ?  6c  parurent  liés 
par  fimpuiflance  qife  caufoit  la  con¬ 
centration  des  efprits.  Enfuite  comme 
par  îe  mouvement  d’un  r effort  impé¬ 
tueux  relâché  tout  d’un  coup  ,  les  ef¬ 
prits  agités  firent  mouvoir  la  parole  5c 
les  bras  :  le  Pouls  fe  relâcha  auffi ,  s’é¬ 
leva  ,  prit  les  mefures  de  celui  qui 
fuît  le  friffon  dans  les  fièvres.  Audi  de 
pâle  qu’étoit  FEfpagnol  ?  devint-il  rou¬ 
ge  ,  enflammé,  avec  des  yeux  qui lan- 
çoient  plutôt  comme  des  éclairs  que 
des  regards.  Par  F  abondance  des  paro¬ 
les  d’abord  précipitées  à  ne  fe  pas  laiffei 
difeernerffa  fureur  s’exhala:  le  Pouls3pa< 
reil  à  celui  qui  prépare  les  fueurs ,  s’é¬ 
leva  ,  fe  groflit ,  s’étendit,  devint  moins 
précipité,  &  peu  à  peu  reprit  fes  pre¬ 
mières  dilpofirions. 
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De  grâce  ,  Monfieur  ,  interrompit 
flyphile  ,  tâtiez-vous  alors  le  Pouls 
cet  homme  ,  pour  nous  en  faire  ici 
’s  defcriptions  fi  exades  ? 

Nullement  ,  répondit  Hérophile  : 
ais  prévenu  par  d’autres  obfervations, 
mnoiffant  d'ailleurs  quels  font  les  ef- 
ts  de  la  nature  ,  il  me  femble  que ,  j’en 
iis  ainfi  juger  ;  enforte  que,  comme  il 
l  dans  ces  coleres  extrêmes  divers 
>grés ,  je  comprends  par  celui  de 
laque  colere  les  effets  qui  la  doivent 
:compagner.  Celles  qui  d’abord  font 
ilir  font  les  plus  violentes  &  les  plus 
rngues  :  les  autres  qui  font  rougir  ont 
?s  accès  &  moins  violens , moins 
>ngs.  Ainfi  font  caradérifées  celles 
es  atrabilaires,  &  des  bilieux,  qui  pa¬ 
ient  d’abord  ;  &  celle  des  languins 
ui  les  font  rougir  ;  celle  des  pituiteux 
afin  les  colorent  d’un  rouge  moins 
)ncé,  moins  ardent  ;  auffi  ont-ils  moins 
e  parties  inflammables,  d’ailleurs  d’un 
iflammation  moins  violente  &  moins 
urable.  Aufli  leurs  accès  durent-ils 
îoins  long-tems  ;  feu  de  paille,  difions- 
ous ,  quafl  auiïi-tôt  éteint  qu’allumé  i 
îais  les  relies  fe  convertiffent  en  cha- 
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grins,  qu’il  eiï  moins  facile  d’effacer  q 

ceux  des  fanguins. 

Je  crois,  dit  Polyphile,  que  les  1 
lieux  &  les  atrabilaires  feroient  moi 
placables  encore. 

Cela  eft  vrai  ,  répondit  Hérophih 
car  plus  les  mouvemens  d'une  paflii 
font  violens ,  &  plus  ils  impriment  da 
l’imagination  de  profondes  traces ,  q 
d’ailleurs  fe  difîipent  moins ,  parce  qi 
les  inclinations  fombres  &  mélanchol 
ques  fouffrent  peu  de  diftra&ion. 

Mais,  reprit  Polyphile ,  ne  pourroi 
je  pas  appliquer  aux  autres  paillons  c 
que  vous  nous  dites  de  la  colere  f 

N’en  doutez  pas ,  dit  Hérophile 
ce  n’eft  que  pour  exemple  que  je  voi 
en  fait  l’hiftoire  :  il  n’y  en  a  pas  un 
feule  qui  n’ait  comme  les  autres  fe 
excès  ;  &  la  nature  n’eft  pas  faite  pois 
fupporter  les  uns  plus  facilement  qu 
les  autres.  Bien  des  gens  font  morts  d 
joie ,  comme  d’autres  dans  des  accè 
de  colere  ;  ceux-ci  font  morts  de  peur 
ceux-là  par  une  aüliétion  exceflivemer 
douloureufe.L’amour  a  eu  auffi  fes  mai 
tyrs.  La  haine  a  tué  fes  hôtes.  L’envie 
la  jaloufie ,  en  un  mot  il  n’y  a  pas  un» 
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île  de  ces  pallions  violentes  que  rout 
monde  connoît,qui  ne  tue  plus  ou 
fins  promptement  quiconque  à  i’im- 
ndence  de  s’y  livrer. 

Heureufement  la  plus  grande  partie 
s  hommes  font  d’un  naturel  trop  in- 
nftant ,  &  les  fanguins  plus  que  tous 
;  autres ,  pour  ne  pas  enfin  prendre  le 
{fus:  ils  cèdent  tôt  ou  tard  à  la  nou- 
auté  des  objets  :  leur  imagination 
end  le  change  ,  &  Pinconftance  en  ce 
s  leur  devient  un  excellent  reme- 
Aufii  cd-ce  dans  la  vie  un  grand 
inheur  de  n’être  pas  de  ces  trempé- 
mens ,  qui, une  fois  fixés  à  des  objets, 
zn  connoifîent  plus  d’autres.  Un  mé- 
achoîique  penferoit  volontiers  que 
ut  efl  fini  hors  l’étendue  de  (es  re- 
irds  :  aufii  les  voit-on  plus  que  les 
itres  fuccomber  à  leurs  pallions. 

Je  pourrai  donc  ,  reprit  Polyphile  , 
^formais  choifir  comme  modèles  pour 
ger  de  la  pente  qu’on  a  vers  chacu- 
;s  d’elles,  ce  que  j’en  obferverai  dans 
ficonque  fe  préfentera  ,  foit  amour, 
it  haine  ,  foit  trilfelfe  ,  foit  joie ,  foit 
tfirs  ,  foit  craintes ,  en  un  mot  de 
îelques  caraélcres  que  fe  prélentent 
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à  moi  des  hommes  paflionnés ,  les  etu* 
dier  à  fond  pour  m'apprendre  a  juger 
des  autres. 

C’elt  mon  fentiment,  répondit  Hé- 
rophile  ;  &  ,  plus  vous  ferez  une  telle 
étude  ?  mieux  vous  nous  remplirez  d'u¬ 
ne  érudition  qui  ne  nous  trompera  ja¬ 
mais. 

Je  vous  dirai  bien  plus  encore ,  & 
c’eft  une  vérité  reconnue  par  les  plus 
habiles  Phyfionomiftes  ,  que  le  nature 
étant  moins  enveloppé  dans  les  bêtes 
que  dans  les  hommes ,  on  doit  com¬ 
mencer  cette  étude  par  les  obferver 
En  nous  la  politique ,  la  vertu ,  & 
d’autres  caufes  puiflantes  font  qu’or 
dérobe  aux  yeux  d’autrui  par  mille  di¬ 
vers  artifices  les  mouvemens  de  for 
cœur ,  qu’on  les  furmonte  même  pan 
de  violens  facrifices  qu’exigent  la  pié¬ 
té  ,  les  intérêts  ,  les  bienféances  :  ainfi 
c’eft  pour  les  curieux  autant  de  per¬ 
du  ,  d’effacé  ;  mais  dans  les  bêtes ,  tout 
fuit  naturellement  fa  pente;tout  s’y  por¬ 
te  encore  facilement  à  l’excès, & pour  ce: 
la  leurs  organes  y  paroiffent  encore  plus 
que  dans  les  hommes ,  préparés  autant 
par  la  nature  que  par  l’habitude.  D’ou 

vient 
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rient  que  pour  s’orienter  ,  c’eft  par 
es  obfervations  faites  fur  elles  qu’on 
leut  utilement  commencer. 

Mais,  interrompit  Polyphile,  leurs 
igures  font  bien  différentes  des  nô- 
:res. 

J’en  conviens,  répondit  Hérophile  ; 
e  ne  vous  les  propofe  pas  aufli  corn- 
l’exaétes  copies  ;  mais  pour  des  invi¬ 
tations  très-jufles.  Leur  [fyftêmè,  pour 
ître  le  même  que  le  nôtre ,  n’a  pas  e- 
figé  de  plus  parfaites  refïemblances:  &, 
pour  vous  mettre  mieux  au  fait  de  cet» 
:e  vérité,  obfervez  ce  que  font  les  arts. 
Pideles  imitateurs  de  la  nature  ,  ils  ne 
vont  point  au  delà  ;  quoique  leurs  ou¬ 
vrages  ne  reffembîent  pas  exactement 
aux  liens.  Ont-ils  voulu  prêter  au  com¬ 
merce  des  fecours  pour  parcourir  tout 
l’Uni  vers  ,  dont  l’océan  leur  fermoit 
les  routes  ;  ils  ont  confirait  des  vaif- 
feaux  à  l’imitation ,  ou  des  poiffons  qui 
nagent ,  ou  des  oifeaux  qui  tantôt  fe 
fervent  de  leurs  pieds ,  &  tantôt  de 
leurs  aîles.  Ces  vaiffeaux  reffembîent- 
ils  ou  à  des  baleines  ,  ou  à  ces  oifeaux 
qui  parcourent  les  mers  ?  Nullement. 
Ce  n’efl  toutes  fois  qu’en  conféquence 
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des  mêmes  loîx  méchanîques  que  le: 
uns  &  les  autres  font  capables  d’agir: 
&  il  n’étoit  queftion  que  d’exécuter  ceî 
îoix. 

Tant  que  vous  les  trouverez  donc 
exprimées,  vous  pourrez  reconnoître  le 
même  fyftême  :  &  c’eft  affez  de  le  con- 
noître  en  quelque  lieu  que  ce  foit  poui 
agir  conféquemment  ,  &  découvrir  h 
vérité.  Ainfi,  quelques  différences  exté¬ 
rieures  que  vous  découvriez  entre 
les  bêtes  &  les  hommes ,  il  fufüt  que 
dans  le  fond ,  dans  le  fyftême  général . 
les  chofes  fe  reflemblent  ,  pour  que 
vous  en  fafîiez  d’utiles  cpmparaifons, 

Par  ce  moyen  vous  ne  vous  trom¬ 
perez  jamais  ,  lorfque  vous  établirez 
un  ordre  dans  vos  recherches  :  vous 
commencerez  votre  étude  par  celle 
des  bêtes  ,  en  vous  attachant  d’abord 
à  celles  dont  le  naturel  fera  le  plus 
caraélérifé  par  queiqu’excès;  defcen- 
dant  enfuite  vers  les  autres  plus  tem¬ 
pérées  ,  plus  douces.  Mais  parce  qu’en¬ 
tre  leurs  organes  il  y  en  a  de  plus 
marqués  par  les  fondions  vitales ,  & 
dans  lefquels  par  conféquent  le  naturel 
fe  peint  davantage  y  c’eft  à  eux  qu’il  fe 
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faut  davantage  appliquer. 

Les  yeux  ,  interrompit  Polyphile  , 
me  femblent  être  les  premiers  en  ce 
genre.  Il  me  paroît  quafi  que  Famé  s’y 
montre  à  découvert. 

Vous  avez  raifon ,  Monfieur ,  reprit 
Hérophile  :  mais  ne  vous  appliquez  pas 
à  leur  obfervation  indépendamment  du 
refte  :  toujours  vous  trouverez  qu’il  fe 
concerte  avec  eux,  que  même  la  figu¬ 
re  entière  paroît  faite  tout  exprès  pour 
exécuter  ce  qui  s’y  montre.  A  ces  ani¬ 
maux  d’un  œil  cruel ,  avide  ,  plein  de 
feu,  &  d’aéfivité,  font  donnés  des  mem¬ 
bres  Toupies  ?  légers ,  &  d’un  mouve¬ 
ment  rapide  :  à  ces  yeux  pefans  ,  non- 
chalans  ,  affoupis  ,  d’autres  membres 
font  ajoutés;  guides  qui  dévoient  être 
fuivis ,  &  qui  par  conféquent  exigeoient 
des  machines  que  la  faculté  qui  les  a- 
nime  pût  fervir  à  propos. 

Pour  la  cruauté  de  ces  yeux  une  tête 
forte  bien  armée  ,  des  pattes  également 
pourvues  de  griffes  tranchantes ,  un 
corfage  léger ,  &  vigoureux  devoit  ê- 
tre  ajouté. De  quoi  de  fi  terribles  chofes 
auroient-elles  fervi  à  des  animaux  do- 
meftiques  ,  ou  d’un  naturel  doux  ,  & 

T  •  pij 
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qui  fe  laiffent  facilement  apprivoifer  ? 

Je  penfe  en  ce  moment ,  dit  Poly- 
phiie ,  aux  hommes  de  ma  connoiffan- 
ce  :  car  ,  à  mefure  que  vous  parlez,  je 
paffe  en  revue  tout  le  genre  humain , 
autant  que  mes  idés  m’en  peuvent  four¬ 
nir  les  efpeces  ;  6c  je  reconnois  en  effet 
que,  par  exemple,  dans  quelques  fa¬ 
meux  fcélérats  que  j’ai  vu  traîner  au 
fupplice  ,  tout  fe  trouvoit  tellement 
d’accord  avec  ce  que  je  me  rappelle 
de  leur  horrible  phyfionomie ,  qu’ils 
me  fembloient  formes  tout  exprès  pour 
le  crime.  Forts,  vigoureux, bien  con¬ 
formés  dans  toutes  leurs  parties,  la¬ 
borieux,  infatigables,  foutenant  même 
avec  audace  le  fpeélacle  effrayant  des 
approches  du  fupplice ,  le  fupportant 
encore  avec  intrépidité  ;  de  quelle  é- 
tonnante  efpece ,  difois-je  alors ,  font 
nés  de  tels  hommes  ,  qui  reffemblent 
fi  peu  à  tous  les  autres  ! 

Que  de  ces  hommes  extrêmes  par 
l’excès  de  leurs  crimes  je  pafïe  à  d’au¬ 
tres  d’un  caraélere  différent ,  mais  feu-; 
lement  diftingué  par  la  nobleffe  des 
motifs ,  je  veux  dire  à  ces  ambi¬ 
tieux  avides  de  gloire ,  6c  qui  facrifient 
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fi  volontiers  aux  charmes  d’une  victoi¬ 
re  ,  ce  qu’ils  peuvent  détruire  du  gen¬ 
re  humain  ;  fi  je  n’y  trouve  pas  ces 
traits  cruels,  cette  mine  farôuche ,  & 
fombre,  enfin  ce  qu’il  faut  à  la  baffe  fie 
du  crime;  ce  feront  d’autres  marques 
plus  noblement  exprimées  ,  mais  qui 
infpireront  plus  de  crainte  que  d’amour. 
L’air  des  Héros  efi  plusrefpeélable  que 
gracieux ,  &  l’on  s’y  livre  plus  par 
devoir  que  par  affeélion.  De-là  je 
viens  à  ces  hommes  paifibles  ,  ama¬ 
teurs  de  la  jufiice  &c  de  la  vérité  ; 
quelles  maniérés  douces  &  vénéra¬ 
bles  !  On  les  aime  autant  qu’on  les 
refpeéle  ,  &  l'admiration  qu’on  leur 
doit ,  leur  attache  les  hommes  comme 
à  de  favorables  appuis.  Je  defcends 
enfin  à  ces  autres ,  plutôt  nés  pour  o- 
béir  que  pour  commander,  Ôc  je  leur 
trouve  plus  de  douceur ,  de  paix,  de 
fimplicité  :  nuis  traits  n’impofent  à  mon 
efprit  :  ils  n’ont  rien  de  ce  grand ,  de 
ce  difiingué  ,  qui  annonce  les  autres, 
Audi  du  côté  des  pafîions  tout  paroît 
couler  comme  d’une  fource  paifible. 

Mais  de  ces  obfervations  générales 
lorfque  je  me  répands  en  des  difiinélions 
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telles  que  les  méritent  certains  carac¬ 
tères  des  hommes  dillingués,  ou  par: 
les  fciences  ,  ou  par  les  arts ,  il  me: 
femble  que  je  vois  certains  traits  fpé- 
cifiés  fuivant  les  propriétés  de  leurs: 
génie.  Sans  être  phyfionomifie  on  fait 
de  telles  remarques.  Tout  le  monde: 
s’apperçoit  des  airs  de  vifage  qui  an¬ 
noncent  l’élévation  ou  la  baffeffe  * 
la  grandeur  ou  l’étendue  de  refprit  t 
fa  délicatelfe ,  la  fineffe ,  6c  des  je  ne, 
Jçai  quoi  de  cent  fortes  ,  toutes  faites; 
pour  exciter  des  fentimens,  plutôt  que 
pour  donner  des  notions  claires  &.  di- 
dindes  de  leurs  caufes.  Mais  du  côte 
que  vous  prétendez  prendre  les  chofes. 
vous  leur  ouvrez  une  étendue  bien 
plus  fenfibie  ,  6c  plus  vade  ;  on  peut 
même  s’approcher  d’affez  près  de  la 
connoiflfance  des  caufes. 

Elle  vous  paroîtroit  bien  plus  é- 
vidente  encore ,  dit  Hérophile,  fi  vous 
aviez  acquis  une  connoiffance  du  Pouls 
comparée  avec  tant  de  fignes  exté¬ 
rieurs,  6c  qu’à  l’aide  des  privilèges  que 
procure  la  Médecine ,  il  vous  fût  per¬ 
mis  de  le  tâter  à  une  infinité  de  perfon- 
nes  dans  les  divers  evenemens  qui 
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leur  arrivent  :  car  vous  verriez ,  com¬ 
me  de  fa  fource  meme,  la  caufe  de 
tous  les  mouvemens  par  lefquels  Ta¬ 
ine  fe  développe, s’explique, Ôc  le  notifie, 
par  les  opérations  du  corps. 

Pas  exemple  ,  vous  trouveriez  dans 
ces  fcélérats,dont  vous  m’avez  d’abord 
cité  l’exemple, un  Pouls  étendu,  plein, 
dur ,  fréquent ,  &  d’une  confidence  au¬ 
tant  égale  que  paroît  leur  fermeté.Car 
il  faut  comprendre  qu’elle  n’efi:  entre¬ 
tenue  que  par  la  force  toujours  éga¬ 
lement  puiflante  &  vigoureufeMes  ef- 
prits  qu’il  faut  pour  foutenir  la  malle 
du  fangi  &  des  organes.  C’eft  à  cette 
force  qu’il  faut  attribuer  leur  audace, 
leur  intrépidité  ,  autant  que  leur  patien¬ 
ce  dans  leurs  travaux ,  &  la  facilité 
qu’ils  ont  à  les  foutenir.  Vous  fçavez 
que  le  vent  qui  éteint  les  bougies,  ne 
fert  qu’à  allumer  les  flambeaux.  Aufli 
ces  hommes  prodigieux  s’animent-ils 
dans  les  dangers ,  &  s’irritent-ils  plutôt 
contre  les  obflacles  ,  qu’ils  ne  font 
propres  à  s’en  rebuter  :  pendant  qu’au 
contraire  les  autres  qui  n’auront  que 
les  foibles  bougies ,  feront  épouvan¬ 
tés  ,  éteints.  Vous  les  trouverez  aufli 
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egalement  foibles  de  toutes  partsde  fon 
de  leur  voix  n’aura  rien  de  mâle, de  fort* 
de  vigoureux.  Car  la  nature  ,  qui  d’un 
ligne  à  un  autre  ne  fait  que  diverlifier* 
tenant  toujours  de  la  même  caufe,n’a 
pas  des  lignifications  moins  étendues  que 
ceux  que  nous  venons  de  citer.  Une 
forte  6e  vigoureufe  poitrine  étoit  due 
comme  le  foufflet  à  la  qualité  du  four¬ 
neau  ,  &  des  matières,  qui  s’y  dévoient 
enflammer  ;  c’eil  ce  que  vous  compren- 
drezfaifémentj  lorfque  dans  THiftoire  de 
l’homme,  nous  lirons,  s’il  vous  plaît,, 
quels  font  la  méchanique,  &  les  ufagesï 
de  la  refpiration» 

De  cette  poitrine  vous  pafferez  à  la,: 
grandeur  ,  au  volume ,  &  à  la  confor¬ 
mation  des  mufcles  ;  car  comptez  tou¬ 
jours  que  tout  fe  fuit. 

Cependant,  interrompit  Polyphile, 
je  ne  l’ai  pas  ainfi  remarqué.  Je  connois 
nombres  d’hommes  puiffans  ,  avec  une 
voix  foibîe  &  délicate. 

J’en  conviens ,  répondit  Hérophile., 
Mais  ces  hommes  font-ils  forts  &  vi¬ 
goureux  ?  Tout  au  contraire  :  plus  char¬ 
gés  de  graiffe  que  charnus ,  ils  vous 
parodient  comme  de  greffes  mafles  mal 

deffinées; 
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deffinées  ;  nuis  mufcles  élégamment  ref- 
fentis  ;  aucuns  traits  propres  à  expri¬ 
mer  comme  les  relforts  qui  font  mou¬ 
voir  la  machine  ;  pendant  qu’au  contrai¬ 
re  dans  ces  caraéteres  mâles  que  je 
voulois  vous  fignifier ,  vous  ne  trouvez 
pour  foutien  de  leur  machine ,  que  muf¬ 
cles  ,  que  nerfs ,  que  gros  cordons  de 
veines  qui  fournirent  abondamment 
aux  chairs  ,  6c  la  nourriture  ,  6c  la  vie. 
Vos  Silenes  ne  font  propres  qu’au 
repos ,  qu’à  la  volupté  ;  tout  leur  gé¬ 
nie  ne  convient  qu’aux  jeux  d’efprit , 
qu’aux  plailirs  de  la  table  ;  une  graille 
prodigieufe  les  enveloppe ,  6c  furmon- 
te  une  trop  grande  partie  de  leurs  for¬ 
ces  pour  qu’ils  puilfent  foutenir  de 
grands  travaux.  Ainfi  dans  ceux-là  mê¬ 
mes  chez  lefquels  la  vigueur  du  génie 
pourra  davantage  percer  ,  vous  trou¬ 
verez  qu’ils  feront  plus  capables  de 
commander  que  d’exécuter.  Ils  ont  da¬ 
vantage  de  cette  forte  de  courage  de 
i’efprit  qui  fait  penfer  avec  audace, 
ordonner  avec  vigueur,  &  fermeté; 
ique  de  cette  autre  forte  de  courage 
:de  cœur  qui  eft  pour  l’exécution  de 
ce  qu’a  conçu  une  imagination  hardie, 6c 
.entreprenante.  Q 
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Cela  paroît-il  bien  d’accord ,  repfi 
Polyphile  ,  avec  ce  que  vous  fdifie* 
précédemment ,  que  tout  fe  trouvoi 
dans  la  nature  fait  l'un  pour  F  autre? 

Oui  5  Monfieur  ,  répondit  HérophL 
le.  Puifqffii  ne  s^agit  chez  eux  que  di 
mérite  de  bien  penfer.  N’ayant  dû  a 
voir  de  vertus  héroïques  que  la  moitié 
leur  flamme  a  été  affez  vive ,  affez  lumi 
neufe  ,  affez  étendue  ,  pour  fuffire  à  Fi 
magination  ;  mais  nullement  a(Tez  fort* 
pour  pouffer  au  de-là  ,  &  faire  fuffifam 
•ment  mouvoir  les  organes.  Il  eft  vra 
que  rarement  cela  arrive  par  les  er 
reurs  de  la  nature  ;  &  que  ces  homme 
a  demi  difgraciés  doivent  pour  Fordi 
maire  s’en  prendre  à  leurs  déreglemen 
par  leur  régime  de  vivre  trop  glou 
-ton ,  trop  fenfuel  ,  trop  occuppé  de 
plaifirs  j  &  du  repos  plutôt  qu  'à  elle 
Le  fameux  Zifca  ,  que  d?abord  Fin 
tempérance  rendit  tel  ?  prit  enfin  1 
deffus  par  les  efforts  de  fon  abftinence 
Mais  de  ces  hommes  fi  gras  ?  d’un 
chair  fi  molle  &  quafi  fongeufe ,  o' 
comme  de  champignon  :  paffez  à  ce 
hommes  de  taille  médiocre  qui  fon 
fî  communs  parmi  nous ,  il  vous  y  ps 
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ïoîttra  en  tout  plus  de  concert  entre  le 
corps  6c  l’efprit.  Car  félon  nos  fuppo fi¬ 
lions  ii  faut  pofer  qu’il  doit  y  avoir  en¬ 
tre  l’un  &  l’autre  un  tel  balancement  de 
puilfances  ,  qu’à  moins  d’un  parfait 
équilibre ,  il  fe  rencontre  toujours  quel¬ 
ques  dérangemens  foit  d’un  côté  ou  de 
l’autre.  Beaucoup  de  maffe  abforbe  Pet 
prit  ;  ou  peu  de  corps  rend  l’efprit  trop 
vif ,  trop  pétillant.  Alors*  dit-on,  c’eif 
l’épée  qui  ufe  le  fourreau.  Les  plus 
grands  génies  jouiffent  rarement  d’une 
l’anté  parfaite.  Ils  tirent  de  leurs  or¬ 
ganes  de  trop  grands  ,  de  trop  longs  , 
6c  de  trop  pénibles  offices.  La  médi¬ 
tation  affidue  épuife  les  entrailles,  6c 
remplit  le  cerveau  des  vapeurs  qu’elle 
en  éleve  :  leur  fang  qui  bout  dans  leurs 
veines ,  à  bien  -  tôt  contraélé  une  falu- 
re ,  plutôt  dévorante ,  que  nourricière. 

!  Ainfi  vous  trouvez  dans  ces  hommes 
!  le  Pouls  vif  ,  dur  ,  vite  ,  médiocre- 
\  ment  plein,  qui  peu  à  peu  fe  remplit  de 
I  flatuolités.  Les  veines  leur  paroiflent 
:  extérieurement  larges  6c  prominentes  ; 

tout  au  contraire  des  perfonnes  groffes 
i  6c  gralfes  ,  où  ce  ne  font  quafi  que  vei¬ 
nes  petites ,  roulantes  ,  6c  profondes. 
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Les  Chirurgiens  fçavent  bien  s’en  plain¬ 
dre  par  la  difficulté  qu’ils  trouvent  à 
les  attaquer.  Vous  diriez  qu’il  en  efl  de 
leurs  chairs  comme  de  ces  marais,  qui, 
pour  être  abreuvés  par  une  infinité  de 
petit  ruiffieaux  qui  s’y  répandent  de  tou¬ 
tes  parts ,  n’en  compofent  qu’un  vafte 
limon;  au  lieu  que  dans  les  autres  ce 
font  comme  de  ces  campagnes  féches 
au  milieu  defquels  paffent  de  rapides 
torrens. 

Je  retrouve  tout  cela,  dit  Polyphile, 
dans  les  animaux  ;  les  plus  grands  ?  les 
plus  gros ,  les  plus  gras  font  les  moins 
farouches  :  il  ne  faut  que  peu  de  jours 
pour  apprivoifer  les  éléphans,  les  dro¬ 
madaires  ,  les  chevaux  y  les  bœufs  ;  6c 
les  tigres ,  les  lions  exigent  des  foins, 
6c  un  tems  infini.  D’ailleurs  ces  grands 
animaux  encore  ,  pour  être  animés  d’u¬ 
ne  vivacité  moins  confidérable,  fe  trou¬ 
vent  plus  difciplinables  ,  6c  d’un 
meilleur  naturel  :  il  n’eft  quefiion  que 
de  leur  céder  un  peu  pour  qu’ils  fe 
rendent  à  ce  qu’on  defire.  Sur  cela  je 
me  rapelle  ce  que  j’ai  connu  de  mes 
gros  hommes;  rarement  ils  fe  trouvent 
méchans.  L’homme  de  table  veut  affez 
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volontiers  que  tout  le  monde  fait  à  fon 
aife.  x 

Votre  obfervation  efl  très- Julie  ,  re¬ 
prit  Hérophile  ;  flattez  leur  préfomp- 
tion  ,  &  cette  humeur  dominante,  qu'ils 
ont  plus  que  d'autres  hommes,  comme  fi 
par  le  privilège  qu’ils  ont  de  préfentcr 
dans  l’univers  un  plus  gros  volume  que 
les  autres,  ils  avoient.  des  droits  plus 
abfolus ,  aifément  vous  les  gouverne- 
rez.  Ces  hommes  fecs  au  contraire  , 
fobres  Ôc  laborieux ,  fe  laiffent  moins 
prévenir.  Qu’un  tel  homme  fouvent  efl 
à  craindre  !  Ses  grandes  méditations , 
jointes  à  la  confiance  qu’il  prend  dans 
l’étendue  de  fes  lumières ,  à  la  gran¬ 
deur  de  fon  courage,  aux  forces  qu’il 
fe  fent  pour  le  féconder  ,  au  mépris 
qu’il  fait  des  fatigues  que  coûtent  de 
grandes  entreprifes  ,à  fa  confiance  pour 
en  foutenir  le  poids,  enfin  à  mille  & 
mille  reffources  dont  il  fe  croit  capa¬ 
ble  ;  tout  cela  paroît  lui  répondre  de 
tout  fuccès.  Qui  l’arrêteroit  donc  ?  ni  les 
embûches  des  plaifirs  ,  parce  qu'il  les 
méprife ,  ni  le  hafard  des  événemens 
qu'il  prétend  furmonter  ,  ni  les  diffi- 
eutés  au-deffus  defquelles  il  fe  place? 
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rien  de  tout  cela  ne  Pembarraiïe;  iî 
réfléchit ,  il  médite  ?  pendant  que  les 
autres  fomrneillent  :  vous  diriez  de  ces 
animaux  de  proie  qui  n’agifîent  jamais: 
avec  plus  d’aélivité  que  lorfqu’un  pro- 
fond  repos  enfevelit  le  relie  de  la  na¬ 
ture. 

Sur  cela  revenons  à  nos  reffem- 
blances.  Vous  trouverez  à  ces  hom¬ 
mes  fl  vigilans ,  fl  audacieux  ,  fl  inter» 
refles  ou  pour  leur  gloire  ,  ou  pour 
leurs  autres  avantages  ,  quelque  cho¬ 
ie  des  bêtes  farouches  que  je  vous 
ai  citées  :  ils  tiendront  ou  du  loup  ,  oui 
du  renard  ,  ou  du  lion  ,  ou  du  tigre  » 
ou  de  P  aigle  ,  ou  du  chathuant,  enfin 
d’autres  bêtes  de  proie ,  auxquelles  lai 
vigilance ,  la  finefle  ,  &  la  force  font 
données  tout  exprès.  De  ces  exemples 
paflez  à  d’autres.  Comme  il  efl  des  bê¬ 
tes  de  tous  états  dans  leur  forte  de 
république, vous  y  trouverez  de  parfaits 
rapports  entre  les  hommes ,  qui  dans 
leur  efpece,  quoiqu’infiniment  au-defl 
fus,  compofent  une  autre  forte  de  ré¬ 
publique. 

Il  y  avoit  long-tems  que  j’avois  en¬ 
tendu  parler  de  ces  rapports ,  dit  Po 
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lyphile  ;  mais  je  les  croyois  peu  fondés; 
quoiqu’en  de  certains  hommes,  je  re- 
connuffe  certains  airs  de  reffemblance 
affez  marqués  pour  m’en  faire  foupçon- 
ner  quelque  chofe* 

Il  ne  faut  pas  douter  ,  Moniteur,  ré¬ 
pondit  H-érophile  ,  qu’une  vérité  fenfî- 
ble  n’ait  pas  été  de  tout  tems  plus  ou 
moins  connue.  Mais  ce  n’efl  qu’à  des 
recherches  plus  approfondies ,  que  de 
certains  hommes  plus  appliqués  font 
capables  d’entreprendre ,  qu’ils  paroii- 
fent  en  faire  la  découverte-,  parce  qu’en 
effet  la  développant  davantage,  l’expo- 
fant  dans  un  jour  plus  favorable ,  ils  la 
rendent  plus  évidente.  Au  refie  s'il 
vous  eft  arrivé  de  juger  à  l’égard  de 
certains  fujets  qu’elle  leur  paroiffe 
convenir  plutôt  qu’a  d’autres,  ce  n’efl 
pas  qu’en  effet  elle  n’ait  lieu  que  ra¬ 
rement  ;  c’eft  que  par  le  jeu  de  ces 
combinaifons  qui  s’étendent  jufqu’à l’in¬ 
fini  ,  il  fe  fait  entre  ces  fimilitudes  de 
tels  mélanges ,  qu’on  a  de  la  peine  à 
les  bien  difcerner  ;  conbinaifons  de  ca¬ 
ractères,  &  de  phyfionomies  par  confé- 
quent  ,  qui  déconcertent  fouvent  les 
meilleurs  connoiffeurs.  On  trouvera  les 
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yeux  d’un  animal ,  par  exemple,  le  nez, 
la  bouche  d’un  autre,  le  corfagë ,  &  les 
allures  d’un  autre  encore.  Car  ,  bien 
que  d’abord  je  me  lois  retranché  à  ne 
vous  entretenir  que  fur  le  vifage  >  il  ne 
faut  pas  douter  que  le  refie  du  corps 
ne  s'y  trouve  pareillement  interreifé, 
Audi  dans  quelques  phyfionomiiles  fa¬ 
meux  trouve-t-on  prifes  en  détail  tou¬ 
tes  les  parties  dont  ils  font  d’exaéles 
comparaifons  avec  celles  des  animaux. 

-Leur  étude  en  devient  fcuvent  en¬ 
nuyé  ufe  ,  lors  furtout  qu’on  manque  de 
principes  pour  juger  des  caufes ,  feu¬ 
les  capables  de  fatisfaire.  Je  fou  h  a  i- 
terois  que  ce  que  j’ai  ici  l’honneur  de 
vous  dire  de  la  maniéré  la  plus  géné¬ 
rale,  &  feulement  pour  vous  initier  à 
des  myfteres  fi  curieux  ,  vous  fît  com¬ 
prendre  ,  &  le  profit  qu’on  peut  tirer 
d’une  telle  étude, de  les  agrémens  qu’il 
y  a  d’en  profiter.  Par  fon  moyen  ,  au 
lieu  de  fe  trouver  toujours  dans  les  fo- 
ciétés  comme  en  pays  inconnus  6c 
fouvent  dangereux,  on  aura  l’avantage 
d’y  rencontrer  des  gens  de  connoif- 
faoce  ;  les  uns  avec  lefquels  on  pour¬ 
ra  lier  commerce  ;  les  autres  dont  à  de 
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jufles  titres  on  fe  devra  défier. 

Cepèndant, interrompit  Polyphile.les 
hommes  (ont  bien  trompeurs  ;  l'artifi¬ 
ce  ,  la  fourberie,  la  difiimulation ,  ont 
pour  impofer  de  grandes  refîources,  & 
le  plus  habile  eft  toujours  au  hafard  de 
fe  méprendre. 

J’en  conviens ,  interrompit  Héro- 
phile.  La  vertu  même  d’un  autre  côté- 
change  extrêmement  des  defauts'  évi¬ 
demment  marqués.  Hippocrate,  &  So¬ 
crate  eurent  à  ce  fujet  occafion  de 
tromper  bien  des  gens:  l’un  &  l’autre 
marqués  pour  être  vicieux  ?  &  par 
quelques  connoifleurs  efiimés  tels,  fu¬ 
rent  néanmoins  d’illuftres  perfonnages 
autant  par  la  grandeur  &  l’élévation 
de  l’efprit  que  pour  l’intégrité  des 
mœurs.  Mais  fi  l’on  reconnoît  que  dans 
les  jugemens  fur  les  hommes  on  foit 
expofé  à  de  grandes  méprifes-,  ne  fera- 
ce  pas  beaucoup  apprendre  que  l’art 
de  les  étudier  aflêz  pour  être  moins 
trompé  que  d’autres,  pour  ne  commer¬ 
cer  qu’avec  toutes  les  précautions  que 
la  fageffe  &  Inexpérience  infpirent,pour 
fonder  plus  à  propos  fes  défiances? Car 
de  quelque  hypociifie  que  l’homme  fe 
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couvre  ?  la  phyfionomie  eft  comme 
l’enfeigne  qui  refte  toujours  ;  comme 
aufli  la  vertu  qui  ne  la  change  point 
fait  redoubler  l’attention  de  celui  qui 
fouille  dans  les  procédés  qu’il  obfer- 
ve  3  &  qui  ne  fe  doivent  jamais  dé¬ 
mentir. 

Mais ,  Monfleur  ,  cette  matière ,  que 
nous  ne  faifons  encore  qu’ébaucher  y 
nous  occupe  depuis  long-tems.  Nous 
pourrions  bien  plus  long-tems  encore 
en  difcourir  fans  FépUifer  :  car  à  cha¬ 
que  pas  que  nous  ferons,  nouvelles  dé^ 
couvertes,  &  qu’il  faudroit.  approfon¬ 
dir  comme  les  autres.  Ainfi  ne  trouve¬ 
riez  vous  pointa  propos  que  pour  rap¬ 
procher  de  plus  près  ces  fignes ,  feule¬ 
ment  indiqués  de  la  fub ordination  du 
Fouis ,  dont  nous  devons  reprendre 
Fhifloire,  nous  en  remifîions  à  demain 
l’entreprife  ?  Vous  aurez  fait  vos  ré¬ 
flexions  fur  la  néceflité  qu’il  y  a  d’ac¬ 
corder  aux  bêtes  cet  mftincf  qui  les  ap¬ 
proche  fi  près  de  nous  ;  fur  les  qualités 
de  cet  mftinéfc  qui  nous  ont  fi  long-tems 
occupés  ,  parce  qu’elles  avoifinent  fl 
fort  notre  raifon  ;  enfin  fur  la  part  que 
l’homme  à  dû  avoir  comme  animal  par- 
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fait  à  tout  ce  qui  à  dû  entrer  dans  la 
composition  des  autres  ;  enforte  que 
fur  cela  fuffifamment  prévenu  nous  en¬ 
trerons  plus  franchement  en  matière: 
moins  de  difcuflions  alors  feront  capa¬ 
bles  de  nous  interrompre,  &  nous  pro¬ 
céderons  ainfî  avec  plus  de  vitelfe  fur 
les  objets  que  nous  devrons  parcou¬ 
rir. 
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DIALOGUE  TROISIEME. 

De  la  Jîgnification  du  Pouls  ,  &' 
des  autres  /ignés  qui  lui  doivent 
être  joints . 

\.^i  [ 

IL  me  femble?  dit  HéropMle,  que 
d’un  climat  fujet  aux  orages  nous 
allons  palier  dans  un  plus  paifible ,  & 
plus  doux  :  puifque  je  ne  prévois  pas 
d’auffi  fréquentes  6e  d’auffi  difficiles 
difcuffions  que  nous  fûmes  hier  forcés 
d’en  agiter.  J’efpere  que  déformais 
tout  coulera  de  fource. 

C’efi,  interrompit  Polyphile,  ce  que 
je  n’oferois  fort  efrérer.  Jufqu’ici  nous 
nous  fommes  trouvés  trop  différens 
en  nos  maniérés  de  juger  des  chofes. 
Il  eü  vrai  que  je  vous  cède  à  la  fin. 
Vous  m’inftruifez  ;  &  fi  d’abord  ce  n’eft 
qu’avec  peine  que  je  me  rends ,  vos 
démonfirations  me  perfuadent  ;  &  l’a¬ 
vantage  en  devient  plus  glorieux  pour 
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vous.  Mais  croyez  -  vous  que  ce  fût 
pour  moi  un  fi  grand  bien  de  ne  trou- 
ver  rien  à  difcuter;  j’y  perarois  des  é- 
clairciffemens  qui  jufqu  ici  ont  beau¬ 
coup  fervi  à  étendre  mes  lumières. 

Je  devrois  être  charmé  ,  répondit 
Hérophile  ,  de  vous  trouver  en  de 
telles  difpofitions  ;  mais  il  faudroit 
pour  cela  aimer  la  diipute.  Ce  n’eft 
qu'avec  moi-même  que  d’abord  j’y 
confens.  Je  ne  détermine  rien  que  je 
n’aie  long-tems  balancé  :  mais ,  l’affai¬ 
re  une  fois  réglée  ,  il  me  paroît  que 
je  raifonnerois  plus  conféquemment ,  & 
avec  plus  de  facilité  ,  fi  je  n’étois  ja¬ 
mais  interrompu.  Auffi  perfonne  n’ai¬ 
me  moins  à  troubler  les  autres  dans 
leurs  maniérés  de  penfer  ;  &  de  -  là 
vient  que  je  ne  dis  jamais  mon  fen- 
timens  fans  y  être  forcé.  Je  l’appuie 
autant  qu’il  m’eft  pofîîble  :  cela  fait , 
chacun  eft  libre  d’en  juger  ;  6c  fans  que 
je  m’embarrafîe  beaucoup  de  fa  défen- 
fe  ;  peut-être  qu’il  s’y  mêîeroit  plus 
d’amour  propre  que  des  intérêts  de  la 
vérité  :  car  je  compte  que  c’eft  à  elle 
feule  que  la  perfuaiion  eft  due  ,  6c  nul¬ 
lement  à  la  vivacité  des  argumens. 
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Ainfi  j’efpere  que  fi  je  puis  perfuader 
d’abord,  je  dis  vrai;  au  lieu  que  je 
crains  toujours  de  me  tromper  lors¬ 
qu'on  n'efic  pas  d'abord  touché  de  ce 
que  j'avance. 

Mais  entrons  en  matière,  s'il  vous 
plaît,  &  fuivez ,  je  vous  prie,  les  prin¬ 
cipes  que  j’ai  deifein  de  vous  propo- 
fer  en  conféquence  de  ce  que  d'abord 
nous  avons  établi  ,  premièrement  fur 
les  raifons  de  la  diverfité  du  Pouls ,  Sc 
fecondement  par  rapport  aux  difpofl- 
lions  de  notre  ame  9  &  de  notre  inf- 
tinél. 

Je  n’ai  rien  perdu  de  tout  cela,  dit 
Polyphile  *,  j'ai  tous  vos  différens  Pouls 
préfens  àfefprk;  je  fçai  de  quelle  fa¬ 
çon  vous  fuppofez  les  liaifons  de  fa¬ 
mé  &  de  f  inftinél  avec  la  flamme  vitale. 
Me  voilà  parfaitement  au  fait  ;  pour- 
fuivez. 

Je  le  ferai  donc  ainfi  5  reprit  Hé- 
rophile.  L’homme  doit  être  confidéré 
comme  fain  ,  &  comme  malade.  Dans 
quelques  difpofitions  que  ce  foit ,  il 
s’y  trouve  également  fufceptible  de 
mille  divers  mouvemens  ;  car  rien  n'efi 
il  mobile  ,  ni  fi  expofé  que  lui.  Mais 


du  Pouls .  191 

comme  fon  hilloire  feroit  infinie ,  ce  ne 
fera  encore  qu’à  des  généralités  que  je 
vous  dois  fixer  :  puifqu’après  les  a- 
voir  connues  ,  les  détails  fe  trouve¬ 
ront  très -naturellement  à  votre  por¬ 
tée. 

Ainfi  d’abord  je  commence  par 
quelques  confidérations  fur  l’homme 
fa  in  ,  defquelles  nous  pourrons  palfer  à 
fes  maladies: 

Je  vous  avoue ,  interrompit  Poly- 
phile  ,  que  je  m’interrelfe  moins  à  ces 
dernieres  qu’aux  autres  :  parce  qu’il 
me  femble  que  il  je  profite  bien  dans 
l’étude  de  celles-ci,  les  autres  ne  coû¬ 
teront  pas  beaucoup  à  mon  attention. 

C’eft  en  effet ,  reprit  Hérophiie,  un 
moyen  fûr  pour  juger  de  ce  qui  fe  paf- 
fe  dans  les  maladies ,  que  de  bien  con- 
noître  f  hilloire  de  la  fanté.  Car  qu’efl- 
ce  que  la  fanté  ?  L’effet  du  concours 
le  plus  parfait  de  toutes  les  puiflan-  ' 
ces  qui  fe  concertent  en  nous  pour  l’en¬ 
tretien  de  la  vie  ,  &  l’exécution  des 
divers  ufages  que  nous  en  devons  faire. 
Les  maladies  font  le  contraire  :  pour- 
roit-on  par  conféquent  juger  de  quel¬ 
ques  défordres  ,  fi  ce  n’étoit  pas  par 
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la  comparaifon  qu’on  en  fait  avec  les 
réglés  dont  ils  font  écartés. 

Vous  vous  fou  venez  donc  qu’attri¬ 
buant  à  la  malfe  du  fang ,  les  trois  di¬ 
mensions  ,  comme  au  relie  des  corps 
folides  <k  liquides ,  j'ai  reconnu  des 
Pouls  élevés,  étendus,  profonds;  que 
dans  leurs  malfes  j’ai  reconnu  plus  ou 
moins  de  relfort ,  &  que  c’eft  aux  di- 
verfes  mefures  de  la  raréfaélion  du 
fang  par  le  grand  nombre ,  &  i’aéli- 
vité  des  efprits,  que  j’ai  attribué  cet¬ 
te  forte  de  relfort  ?  ou  faculté  facile 
de  céder  à  l’attouchement  ,  &  de  fe 
reflituer  à  finlfant  même  qui  fuit  la 
predion.  Tout  dépend  de  ces  premières 
obfervations.  Nous  ne  vivons  qu’autant 
que  nous  (ouïmes  animés  par  la  cha¬ 
leur  naturelle  ,  ou  l’abondance  des  ef¬ 
prits  qui  la  produifent.  Le  fang  n’elf 
de  la  plus  parfaite  confidence ,  qu’au- 
tant  qu’il  contient  une  plus  grande  a- 
bondance  de  ces  efprits  ^  la  vie  ,  la 
faute,  la  force ,  &  toutes  nos  plus  ex¬ 
cellentes  propriétés  dépendent  égale¬ 
ment  &  de  cette  favorable  difpofition 
du  iang ,  &  de  cette  abondance  d’ef- 
prits  :  par  conféquent  ce  fera  décou¬ 
vrir 
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vrir  que  l’une  &  l’autre  dominent  en 
nos  veines,  lorfque  le  Pouls  paroîtra 
grand,  plein  ,  élevé,  &  d’un  mouve¬ 
ment  re 
dons. 

L’abondance  des  efprits  fournira  au 
cœur  des  forces  fuffifantes  pour  1  entre» 
tien  de  les  mouvemens  :  leur  cours 
paifible,  &  régulier  réglera  leur  ordre 
conféquemment  à  celui  de  leur  agita¬ 
tion  ;  enfin  la  bonne  confidence  du 
fang  lui  procurera  une  du  dit é  conve¬ 
nable  auxbefoinsde  la  circulation. 

Or  comme  ces  deux  carafes  princi¬ 
pales  font  cara&érifées  chacune  à  leur 
maniéré  par  des  effets  qui  les  accompa¬ 
gnent  toujours  ,  le  fang  bien  conftitué 
produira  des  chairs  fraîches ,  bien  nour¬ 
ries,  un  teint  vermeil ,  &  colorie  à  pro¬ 
pos  de  toutes  ces  teintes ,  &:  demi- 
teintes  f  qui  parent  la  fanté  de  fi  belles 
couleurs  :  il  s’y  formera  comme  une 
forte  de  tranfparence ,  qui  en- augmen¬ 
tera  la  fraîcheur  6c  l’éclat.  Les  yeux, de 
toutes  les  parties  du  corps  les  plusa- 
bondamment  remplies  d’efprits  ,  8c  à 
raifon  de  la  lympidité  de  leurs  hu¬ 
meurs  fi  diaphanes  6c  ü  pures ,  brille- 

R 


glé  dans  toutes  fes  propor- 


j  94  Traite 

ront  par  une  agréable  vivacité  ;  enfin 
tous  les  autres  organes  ,  chacun  à  leur 
maniéré ,  paroîtront  également  partagés 
des  bonnes  qualités  du  (ang  6c  des  ef- 
prits  ;  en  un  mot,  pour  épargner  de 
trop  longs  détails  5  rappeliez-vous  l’i¬ 
dée  de  ces  perfonnes  qui  jouifient  de 
la  plus  parfaite  fanté.  Autant  qu’au 
dehors  tout  paroît  de  concert ,  il  ef 
tel  néceffairement  au  dedans. 

Aiirfi  trois  chofes  doivent  néceflaire 
ment  concourir  à  produire  tous  ces  ef¬ 
fets  ;  la  parfaite  fluidité  du  fang ,  l’a-, 
bondance  des  efprits,  Tordre  réguliei 
de  leurs  mouvemens  ;  8c  le  Pouls  vous 
à  découvert  tout  cela. 

Mais  comme  ces  qualités  ne  paroif 
fent  dominer  de  la  maniéré  la  plusu- 
niforme  que  dans  les  tempéramens  1er 
plus  parfaits  ;  du  moment  que  voui 
trouverez  les  Pouls  qui  les  dénottent; 
vous  pourrez  en  conduire  qu’ils  ap^i 
partiennent  à  ces  tempéramens. 

Tout  cela  fe  fuit  très-conféquetn-. 
ment ,  interrompit  Polyphile.  Mais  qu’¬ 
appeliez  -  vous  ces  tempéramens  1er 
plus  parfaits  ? 

Les  quatre  même  que  vous  connoiC 
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ifés  ,  répondit  Hérophiie.  Ne  Tommes- 
nous  pas  convenus  que  les  hommes, 
de  quelque  tempérament  qu’ils  fulïent, 
jouifloient  également  de  la  Tanté  ,  plus 
ou  moins  forte,  &  vigoureufe  à  la  vé- 
rité  ?  niais  de  quelques  mefures  qu’el¬ 
le  Toit,  elle  fera  toujours  entière  pro¬ 
portionnellement  à  chaque  fujet, du  mo¬ 
ment  qu’elle  fera  Tanté,  comme  pro¬ 
duite  par  l’accord  parfait  de  toutes  les 
puiffances  qui  doivent  y  concourir.  Tou- 
tesfois  du  moment  qu’il  arrive  que 
dans  ces  tempéramens  quelqu’une  de 
leurs  qualités  prend  trop  le  deflfus,  ou 
que  quelqu’autre  vient  à  décliner  i 
Timperfeélion  qui  de  l’un  ou  de  l’autre 
coté  efl  produite  déconcerte  le  tempé- 
rament  ,  &  le  rend  imparfait  ;  enforte 
que  Toit  Tanguin,  Toit  bilieux,  Toit  pi¬ 
tuiteux  ,  ou  atrabilaire  ,  il  dégénéré ,  Sc 
peche  par  l’excès,  ou  par  le  défaut. 
Des  parties  huileufes  dans  le  tempé¬ 
rament  Tanguin  ,  ou  trop  exaltées,  ou 
trop  liées  ,  trop  épaiffes  ,  le  rendent 
vicieux  ,  &  conféquemment  à  chaque 
dégrés  des  tempéramens  (  fuivant  le 
plan  que  ciydevant  nous  en  avons  fup- 
pofé  )  ces  vices  leur  appartiennent  à 
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tous  en  détail.  Car  vous  propofant  cet-J 
te  huile  précieufe,  déformais  fi  connue* , 
dans  la  perfection  où  elle  doit  être  pour" 
répondre  par  fes  qualités  aux  intentions  , 
de  la  nature  *  il  s’y  peut  glilfer  divers 
défauts  de  confiitution  ,  autant  par  le 
jeu  bifarre  des  combinaifons  générales* 
qui  quelquefois  manquent  à  fe  trouver 
favorables  ,  que  par  les  erreurs  du  ré¬ 
gime  de  vivre  ;  d’où  il  arrive  qu’à  pro¬ 
portion  que  par  tant  de  divers  moyens 
elle  décline ,  il  en  doit  naître  quantité 
d’accidens. 

Rien  ne  mettroit  mieux  au  fait  les 
Médecins  pour  leur  faire  comprendre 
avec  quelle  exactitude  chaque  choie 
fe  doit  trouver  dans  fa  plus  jufte  pro¬ 
portion  fous  les  doigts  de  la  nature 
pour  l’exécution  de  fes  deffeins  ,  que 
quelques  obfervations  dans  la  pratique 
des  arts.  Ce  n’efl:  que  là  qu’on  apprend 
jufqu’où  cette  exaélitude  la  plus  fcru- 
puleufe  ,  l’attention  la  plus  exaéte ,  en¬ 
fin  toutes  les  plus  grandes  précautions 
doivent  être  pratiquées.  Car  le  plus  ou 
le’moins  *  qui  dans  toutes  autres  occa- 
fions  fe  fauveroient ,  changent  ici  par 
de  notables  différences  les  effets  qu’on 
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fe  propofe.  11  ne  faut  qu’un  demi  tour 
de  cheville  pour  déconcerter  l'harmo¬ 
nie  :  l’excellent  muficien  en  eft  défa- 
gréablement  frappé.  Un  coup  de  pin¬ 
ceau  chargé  d’une  couleur  détonnante , 
bleffe  les  yeux  d’un  connoiffeur.  Quel¬ 
ques  coups  de  lime  empêchent  la  liaifon 
parfaite  de  deux  pièces  qui  fe  doivent 
[oindre  ,  ou  nuifent  à  la  régularité  des 
mouvemens  de  la  machine.  Audi  les 
ms  par  ces  effets  fi  prompts  qui  les 
:hagrinent ,  leur  procurent  au  même- 
:ems  la  découverte  de  leurs  erreurs.  La 
neme  chofe  arrive  à  la  nature  ,  pour 
Deu  que  quelques  incidens  inopinés  tra- 
/erfent  l’ordre  de  fes  préparations.  Ce 
feft  pas  à  d’autres  caufes  qu’on  doit 
mputer  l’irrégularité  des  tempéra- 
Tiens  ,  &  les  effets  extraordinaires  qui 


;n  arrivent. 

Je  comprends  fort  cela  ,  dit  Poly- 
fnile,  mais  il  faudroit  avoir  d’auflî  bons 
/■eux  que  la  nature  même,  pour  en 
lilcerner  la  plus  grande  partie. 

J’en  conviens ,  reprit  Hérophile,  Sc 
:’eft  de-là  qu’arrivent  la  plupart  des 
nécomptes  de  la  Médecine.  Cependant 
I  me  femble  que  plus  on  fe  fera  ac- 
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coutume  à  rendre  fes  obier  varions  e--. 
xaéles  ?  moins  on  fera  expofé  à  fe  trom 
per.  Car  ,  par  exemple  ,  fi  ?  ftiivant  ce 
que  nous  venons  de  fuppofer,  on  pofe 
d’abord  pour  principe  que  la  liqueui 
huileufe  dont  la  flamme  vitale  eft  pro¬ 
duite  doit  être ,  pour  la  rendre  plus 
légère,  plus  lumineufe,  plus  adive  , 
d’une  confidence  à  peu-près  approchan¬ 
te  de  nos  liqueurs  balfamiques  les  plus 
pures ,  les  plus  inflammables  ,  il  s’eni 
fuivra  que ,  d’abord  îque  devenue  trop 
fubtile  3  trop  raréfiée  ?  &  en  quelque  fa¬ 
çon  approchante  de  nos  efprks  diffillés* 
de  la  térébenthine  ,  par  exemple  ,  lai 
chaleur  qui  naîtra  de  Ion  inflammations 
deviendra  exceflive  :  au  lieu  que  fin 
par  un  autre  défaut  elle  refie  trop  épaif- 
fe ,  trop  liée  ,  trop  gluante ,  elle  ne  pro¬ 
duira  qu’une  flamme  pefante  ?  louche.ôc 
peu  lumineufe. 

Qu’il  arrive  donc  au  tempérament: 
fanguin  le  plus  parfait  de  tous  ,  qu’à 
i’occafion,  ou  de  quelques  exercices 
immodérés ,  ou  de  l’ufage  des  alimens 
trop  chauds ,  trop  fpiritueux  ,  d’être  e- 
xalté  au  de-là  de  fes  jufles  mefures,  ou 
bien  que  par-  d’autres  erreurs,  fa  con— 
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iflence  douce  ,  &  balfamique.  aie  per¬ 
du  de  fa  grande  fluidité  ,  6c  des  autres 
propriétés  qu’il  a  de  s’enflammer  d’u- 
îe  maniéré  douce  6c  facile  ;  on  le  ver- 
*a  tout  aufli-tôt  détonner ,  s’il  m’efi 
permis  de  m’exprimer  ainfi ,  devenir 
l’une  aélivité ,  d’une  force,  peu  forta- 
ale  à  la  délicatefle  de  la  machine  qu’il 
devoir  paifiblement  animer,  ou  relier 
:rop  au-deflbus  de  fes  jufles  mefures  P 
par  une  chaleur  lente  ,  parelfeufe ,  6c  je 
iirois  encore  à  demi- étouffée. 

A  ces  difpofitions  i’inflinct  ou  l’ame 
s’attachent,  &,conféquemment  à  ce  que 
aous  déterminions  hier ,  elle  en  reçoit 
diverfes  imprefïions  quila  rendent  d  u* 
le  vivacité  de  fentimens,  6c  de  pallions, 
au  d’une  pefanteur ,  d’une  parelfe,  qui 
.eur  font  convenables.  Notez  toujours 
que  ce  que  je  dis  ici  du  tempérament 
fanguih  convient  proportionnellement 
aux  autres  tempéramens  ;  enforte  que  , 
pour  bien  juger  de  leurs  irrégularités, 
1  faut  premièrement  convenir  des  qua¬ 
lités  qui  leur  font  eflentielies  ,  afin  de 
juger  enfuite  par  comparailon  de  cel¬ 
les  qui  ne  leur  viennent  que  par  acci¬ 
dent  ;  car  c’eft  iuivant  cela  que  nous 
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difons  qu’un  homme  peche  ,  ou  par  ui 
fang  trop  raréfié ,  trop  diffout5trop  e 
xalté  ?  ou  par  un  fang  trop  épais  ,  trop 
greffier. 

Vous  pourrez  trouver  dans  Fhiftoire; 
du  corps  humain  de  quelle  maniéré  de 
tels  défauts  fe  contractent;  &  les  raifons 
de  leurs  effets. 

■Mais  ?  interrompit  Polyphile ,  ne 
connoîtrez-vous  pas  ces  défauts  par  le 
moyen  du  Pouls  ? 

Sans  doute,  interrompit  Plérophile, 
Un  fang  trop  fubtil,  trop  raréfié,  trop 
chaud  y  produira  un  Pouls  élevé  ,  peu 
étendu  ,  vite  ,  fréquent  ,  avec  dureté. 
Les  autres  fignes  qui  lui  doivent  être 
conjoints ,  feront  des  yeux  plus  vifs  . 
plus  étinceilans ,  un  coloris  chargé  de 
couleurs  plus  vermeilles  ,  des  chairs 
chaudes  8c  brûlantes ,  une  peau  féche 
8c  aride  ,  ou  couverte  d’une  légère 
moiteur  ,  une  refpiration  plus  fréquen¬ 
te  ?  des  actions  plus  promptes  ,  plus 
précipitées.  Tout  au  contraire  le 
Pouls  fera  plein  ,  arrondi ,  peîant  ,  pei 
fréquent ,  mou  ,  mais  bien  réglé  ;  les 
yeux  paroîtront  moins  brillans ,  mais 
chargés  ,  &  d’un  émail  moins  tranfpa* 

rent  : 
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'ent  ;  un  teint  plutôt  pourpré  ,  que 
vermeil  ;  une  refpiration  lente  ,  des 
nouvemens  laborieux  ,  &  qui  feront 
ùivis  de  promptes  laflitudes  ,  5c  de 
beaucoup  de  chaleur  dans  les  entrail- 
.es  ,  dans  la  poitrine  ,  dans  la  tête,  ou 
l’abondantes  Tueurs. 

Proportionnellement  encore  tout  ce-: 
[a  convient  aux  autres  tempéramens , 
enforte  qu’ayant  d'abord  pofé  ces  pre¬ 
mières  obferyations  pour  réglés ,  je  di¬ 
rai,  obfervant  un  homme  dans  l’un  ou 
dans  l’autre  état ,  qu’il  fera  d’une  gran¬ 
de  légèreté,  5c  très-propre  à  tous  les 
mouvemens  d’aélivité  5  5c  de  vigueur , 
ou  qu’il  en  fera  peu  capable. 

Mais  jufqu'ici  ie  ne  vous  ai  parlé 
que  d’une  partie  du  fang ,  5c  je  vous 
en  avois  propofé  plulieurs ,  parce  que 
cette  première  devoit  occuper  d’a¬ 
bord  toute  notre  attention.  C'tft  d'elle 
en  effet  que  dépendent  immédiatement 
les  caufes  de  notre  chaleur  naturelle  » 
5c  par  conféquent  de  toutes  les  quali¬ 
tés  qui  en  dépendent.  Mais  à  préfent , 
pour  achever  l’hilloire  de  nos  tempé¬ 
ramens,  5c  développer  les  caufes  de 
leurs  altérations  les  plus  fréquentes,  di- 
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ions  quelles  font  les  autres  parties  dé 
la  précieufe  liqueur  qui  nous  anime,  ÔC 
nous  nourrit. 

Je  les  ai  miles  au  nombre  de  deux  ^ 
Fune  eft  Fhumide  radical,  ou  fuc nour¬ 
ricier  ;  l’autre  la  férofité  qui  lui  fert  de 
véhicule.  J’ai  difcouru  de  Fune  &  de 
Fautre  d’une  maniéré  li  étendue  dans 
FHiftoire  de  l’homme,  qu’il  nous  fuf- 
fira  de  vous  dire  que  ces  liqueurs  n’ont 
d’ufage  que  l’entretien  de  la  machine. 
Elle  avoit  continuellement  befoin  de 
leurs  fecours  pours  réparer  les  déchets 
qu’elle  fouffre  continuellement  pour  fom 
ac croisement,  &  l’entretenir  dans  cette: 
forte  de  fraîcheur ,  &  de  duéfiiité,  qu’¬ 
elle  devoit  avoir  pour  céder  aux  mou-' 
vemens  que  la  chaleur  lui  procure;  en- 
forte  qu’autant  que  la  liqueur  huileu- 
fe  eft  propre  à  l'animer  3  cette  liqueur 
nourricière  la  nourrit ,  Ôc  la  conferve. 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  ce 
fuc  foit  abfolument  dépourvu  de  vie. 
U  a  celle  que  nous  pouvons  appeller 
prolifique ,  ou  végétale.  C’eft  en  fon  feim 
que  font  renfermés  ces  fortes  de  ger¬ 
mes  vivaces  qui  font  les  principes ,  &: 
de  la  propagation  des  efpeces ,  &  de1 
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leur  eonfervation  :  car  nos  parties  ne 
font  pas  confervées,  ou  réparées,  par  u- 
ne  autre  méchanique  que  celle  de  leur 
première  produétion.  Vous  trouverez 
dans  l’Hiftoire  de  l’homme ,  &  même 
dans  le  Traité  de  la  petite  vérole,  un 
détail  aflez  ample  de  tous  ces  faits. 
Ainfi  je  crois  que  Finftinét ,  ou  Famé, 
n’eft  pas  moins  attentive  aux  mouve^ 
mens  de  ces  efprits  germinans  ,  ou 
prolifiques,  du  fuc  nourricier,  qu’à  ceux 
le  développent  continuellement  de  la 
flamme  vitale.  Je  penfe  auffi  que  c’eftà 
ces  efprits  que  font  particulièrement  at¬ 
tachés  ces  fentimens  de  Famour,  d’ou 
naiflent  tant  de  defirs  8c  d’autres  agi¬ 
tations,  qui  intérreffent  particulièrement 
la  nature  en  vue  de  fes  delfeins  pour 
la  propagation  de  Fcfpece  ;  fentimens 
tout  particuliers ,  8c  peut-être  les  plus 
violens  ,  les  plus  capables  de  fe  multi¬ 
plier  ,  8c  de  de  fe  revêtir  d’une  infinité 
de  caraélercs  différens  ;  enforte  que  je 
m’imagine  que ,  lorfqu’ils  font  mis  en 
aéiion  ,  la  flamme  vitale,  qui  pour  d’au¬ 
tres  mouvemens  pourroit  fuffiie  ,  ne 
fert  à  proprement  parler  que  de  moyens 
pour  les  rendre  plus  a&ifs ,  plus  puil- 
fans.  S  ij 


204  Traité 

Mais  ,  pour  en  mieux  juger  ,  jettonl 
quelques  regards  écartés  fur  le  reftei 
des  cliofes  ,  d'abord  fur  les  végétaux  , 
eniuite  fur  les  bêtes.  Dans  les  végé¬ 
taux  les  efprits  germinans  doivent  né- 
celfairernent  entrer  dans  leurs  eiïloref- 
cences ,  autant  pour  donner  à  leurs  fe« 
mences  cette  aélivité  qui  leur  eft  né- 
ceifaire  pour  procurer  le  dévelope- 
ment  de  leur  fécondité  ,  qu’ahn  de 
faire  éclore  pareillement  de  leurs  troncs, 
&  de  leurs  branches  ,  ces  feuilles ,  ces 
fleurs  ,  ces  fruits ,  qui  en  nailîent  com¬ 
me  de  nouvelles  plantes  qui  s’y  trou- 
veroient  attachées.  Alors  il  faut  comp¬ 
ter  fur  le  concours  favorable  des  fai- 
fons ,  auxquelles  il  a  été  déterminé  par 
Tordre ,  Sc  la  diverüté  des  mouvemens 
qu’elles  impriment ,  de  fufciter  les  ver¬ 
tus  ,  qui  juf  qu’aux  morne  ns  de  ces  im- 
preilions  reftoient  comme  dans  un 
profond  filence  :  fortes  de  petits  ref- 
forts  multipliés  dans  les  choies  jufqu’à 
l’infini ,  aufquels  il  falloir  donner  un 
mouvement  capable  de  procurer  leurs 
détentes  ,  ou  relâche  mens. 

De-là  vient  qu’à  chaque  faifon  fe 
trouve  attaché  certain  nombre  de 
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productions  ;  &  qu’entre  ces  faifons  le 
printems  6c  l’été  font  les  plus  fécon¬ 
des.  Le  fort  des  bêtes  fuit  de  près  le 
mécbanifme,&  l’ordre  des  végétaux;  vé¬ 
gétaux  en  effet  à  leurs  maniérés  ;  mais 
rendus  fenfibles  par  famé  fenfitive  qui 
leur  a  été  ajoutée.  N’eil-ce  pas  en  ef¬ 
fet  dans  les  faifons  du  printems  ,  6c 
de  l’été,  que  ,  de  concert  avec  tout  le 
relie  des  chofes,  elles  fentent  plus  que 
jamais  comme  l’etHorefcence  de  ces 
germes  fecrets  ,  de  ces  mouvemens 
inttflins,  par  lefquels  la  nature  les  fol- 
licite  en  faveur  de  la  poûérité  f  preu¬ 
ves  bien  évidentes  que,  fes  deifeins  é- 
tant  pareils  à  l’égard  de  toutes  les  efpe» 
ces  ,  elle  n’emploie  que  les  mêmes 
moyens  pour  leur  exécution. 

Pourquoi  donc  ,  interrompit  Poly- 
phile  ,  auroit-eLle  recours  à  d’autres  à 
l’égard  des  hommes  ?  Ils  arrivent  en 
tout  tems  ,  6c  pour  ce  fujet  ne  recon- 
noillenc  la  détermination  d’aucune  fai- 
fon. 

Je  n’avois  pas  intention ,  répondit 
Hérophile,  de  conclurre  ainli  ;  mais 
vous  m’avez  prévenu  :  car  j’allois  vous 
dire  qu’à  leur  égard  il  ell  bien  vrai 

o  nj 
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que  le  prîntems  &  l’été  n’eft:  pas  moins 
un  tems  pour  eux  ?  ou  ils  Tentent  plus 
que  jamais  plus  de  feu  ,  d’aélivité,  & 
de  penchant  vers  l’amour,  la  gaieté  3 
la  galanterie  ;  mais  que  fi  la  durée  de 
leurs  pallions  en  outrepaJJ'e  les  termes , 
c’efi  qu’ils  font  de  tous  les  animaux  , 
ceux  en  qui  la  flamme  vitale  brûle 
avec  plus  de  confiance  ?  &  d’aétivi* 
té.  L’huille  précieufe  qui  fe  confume 
dans  leurs  veines  efl  pour  cela  &  plus 
abondante  5  &  plus  fufceptible  d’inflam¬ 
mation  :  6 c  ,  comme  c’efi  particulière¬ 
ment  par  l’effet  de  la  chaleur  ,  foit 
qu’elle  vienne  du  dehors ,  &  qu’elk 
foit  produite  intérieurement  f  qu’ef 
fufeitée  l’aâivité  germinante  5  les  hom 
mes  ont  moins  befoin  que  les  autres 
animaux  que  les  retours  du  foleil 
êc  les  autres  moyens  de  la  nature  ,  les 
viennent  folliciter. 

Conféquemment  à  cela  plus  les  hom 
mes  font  d’un  tempérament  vivace,  & 
puiffamment  animé  par  la  chaleur,  plu: 
ils  fe  trouvent  difpofés  à  l’amour.Mai 
je  voulois  par  ce  détail  vous  amene 
à  une  différence  qu’il  faut  obferver 
ç’efl  que^  fui  vant  notre  Jfuppofition?  ce 
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amour  ne  devient  férieux  qu’a  propor¬ 
tion  du  plus  grand  fond  de  cet  hu^ 
mide  radical ,  ou  fuc  nourricier  ,  dit 
encore  félon  nous  fuc  prolifique  ,  à 
raifon  du  germe  puifiant  qu’il  contient; 
enforte  qu’il  ne  faut  pas  qu’il  domine 
moins  dans  les  veines  que  l’huile  in- 
flammante:  &  de-là  vient  premièrement 
que  lorfque  ce  fuc  domine  peu,  &que 
l’huile  domine  beaucoup ,  trop  d’aéii- 
vité  ,  trop  de  feu  ,  en  difiipent  la  plus 
grande  force  ,  ou  la  confument  ;  en 
fécond  lieu  s  que ,  lorfque  ce  feu  ed 
moins  grand  par  la  médiocrité  de  la 
caufe  qui  le  produit ,  &  qu'au  contrai¬ 
re  le  fuc  ed  en  plus  grande  abondan¬ 
ce,  ne  pouvant  par  lui- même  fe  mettre 
en  aélion  ,  il  relie  fans  efficacité. 

Je  fuis  charmé  de  ces  obfervations; 
interrompit  Polyphlile  ;  me  voilà  au 
fait  d’une  chofe  qui  m’avoit  toujours 
toujours  furpris.  J’étois  étonné  de  trou¬ 
ver  tant  d’hommes  pleins  de  vivacité  5 
d’enjouement  ,  fi  propres  en  un  mot  à 
briller  fur  les  frontières  de  la  galante¬ 
rie  ,  &  fi  peu  capables  d’en  approfon¬ 
dir  les  myderes.  Ils  relfemblent  à  ces 
plantes  qui  ne  font  propres  qu’à  fe  pas 
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rer  des  plus  belles  fleurs  ,  fans  jamais 
porter  de  fruits  ;  5c  j’étois  fur  pris  d’un 
autre  côté  de  voir  tant  d’autres  hom¬ 
mes,  en  apparence  moLs  vivaces  ,  def- 
quels  cependant  la  nature  étoit  fi  bien 
fervie  :  enfin  fadmirois  pourquoi  d’au¬ 
tres  hommes  fl  bien-faits ,  &  de  Fap pa¬ 
rente  la  plus  propre  à  féduire,  refirent 
froids  s  infenilbles,  dans  les  te  ms  mê¬ 
me  où  11  femble  que  tout  aime,  8c  corn- 
en  Fa  obfervé  ailleurs,  jufqu’aux  tygres 
êc  aux  Philofophes  ;  terres  de  marais  , 
dit  on,  en  commun  proverbe,  que  les 
plus  grandes  chaleurs  de  Pété  ne  peu¬ 
vent  échauffer. 

Mais,  reprit  Hérophile,  n’avez- vous 
jamais  obfervé  que  de  tels  hommes  é- 
chauffés  par  le  vin ,  ou  par  d’autres 
liqueurs  capables  d’exciter  plus  de  feu 
dans  leurs  \  eines,  fort  oient  de  leur  éton¬ 
nante  léthargie  ? 

Sans  doute  ,  répondit  Polyphiîe  ,  Je 
l’ai  cent  fois  remarqué;  fans  cela  auroit- 
on  dit  il  y  a  long-tems  que  pour  les 
uns  le  bon  vin  infpire  plus  d’amour 
que  ne  pourraient  faire  les  trois  Grâ¬ 
ces  ?  néanmoins  dans  quelques  autres 
cette  liqueur  ne  fert  qu’à  l’éteindre* 


du  Pouls.  20$ 

Vous  me  procurez  d’heureux  moyens 
pour  expliquer  ces  myfleres  ;  mais  com¬ 
ment  par  le  Pouls  difcernerez-  vous 
tout  cela  ? 

Pour  vous  rapprendre, Moniteur,  re¬ 
prit  Hérophile  ,  vous  devez  première¬ 
ment  fçavoir  une  choie,  c’eff  qu’au- 
tant  que  la  partie  huileule  produit  un 
Pouls  mou,  &  médiocrement  raréfié  , 
étendu  ,  le  lue  prolifique ,  comme  plus 
fufceptible  de  gonfiemens  confidéra- 
bles,  ou  de  dilatation,  par  conséquent 
plus  capable  de  faire  effort ,  6c  ré- 
iiflence,  caufe  au  Pouls  plus  d’éten¬ 
due,  de  dureté,  de  reffort:  comme  auf- 
fi  lorfqu’il  eil  moins  raréfié  par  l’ef- 
florefcence  de  Pefprit  qui  l’anime,  il 
s’affaiffe  ,  fe  concentre  ,  s’épaiffit 
meme  ,  6c  fe  coagule  facilement  :  d’où, 
le  Pouls  devient  plus  petit  ,  plus 
dur,  plus  concentré,  plus  ferré  ,  plus 
fréquent. 

Or  conféquemment  à  cela  lorfque  Je 
trouve  d’abord  un  Pouls  vif ,  fréquent, 
mou,  &  peu  étendu,  auquel  je  joins 
les  lignes  d’un  coloris  haut  en  cou¬ 
leurs  vermeilles ,  ou  d’un  rouge  plus 
couvert ,  plus  foncé  ,  ayec  des  yeux 
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pleins  de  feu  ,  des  aélions  trés-a&ives.: 
enfin  dans  les  difcours  une  grande  vi¬ 
vacité  ;  je  dis  qu’il  y  a  dans  un  te. 
homme  plus  à  attendre  pour  les  hon¬ 
neurs  de  l’amour  ,  que  pour  fes  inté¬ 
rêts,  Comme  auffi  lorfque  je  trouve  ur 
Pouls  plein ,  ferme ,  médiocrement  vif 
élevé  ,  confiant  dans  Tordre  de  fes 
mouvemens,  5c  que  j’y  joins  ce  tein 
legerement  fleuri  3  ou  fur  un  fond  d< 
lys  s’étendent  quelques  rofes ,  des  ac¬ 
tions  moins  diverfes  ,  mais  plus  interrel 
fautes ,  &  qui  lignifient  plus  que  le: 
paroles,  je  conclus  que  de  fa  part  le: 
chofes  peuvent  être  plus  ferieufemen 
traitées. 

Mais ,  félon  vous,  il  arriveroit  donc 
interrompit  Polyphile ,  que  les  tempé 
ramens  pituiteux ,  ou  dans  lefquels  l’eai 
domineroit ,  feroient  les  plus  efficaces 
car  il  me  fembie  que  ces  hommes  pâle 
embellis  de  rofes  font  plus  pimitueu: 
que  fanguins.  Je  m’attache  aux  couleur 
félon  votre  parole ,  &  à  de  fi  belles  li 
vrées  il  me  fembie  connoître  leur  tem 
pérament. 

•  Vous  accufez  jufie ,  répondit  Héro 
phile;  les  pituiteux  vrais  ?  ou  fanguin 
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pituiteux,  font  plus  que  d’autres  dans 
les  intérêts  de  la  poftérité.  Us  ont  des 
fentimens  plus  tendres ,  plus  vifs ,  mais 
ils  en  expriment  moins  éloquemment 
Phiftoire.  On  a  dit  de  tout  tems  quel’ef- 
prit  devoir  faire  les  honneurs  du  cœur; 
ils  y  réufiififent  moins ,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  tant  de  ce  feu  qui  produit  ,  &  la 
vivacité  des  penfées  ,  &  le  brillant  de 
leur  exprefîion  ;  moins  ingénieux  à  dire, 
mais  plus  vrais  à  penfer,  plus  propres 
aufli  à  s’occuper  de  leurs  penfées  :  car 
la  timidité,  compagne  ordinaire  de  la  pi¬ 
tuite,  les  rend  plus  inquiets,  plusréfer- 
vés.  De-là  viennent  ces  épanchemens 
myftérieux,  qui  ne  fe  confient  qu’à  des 
regards  tendres ,  ou  à  d’autres  expref- 
fions  également  fignifiantes.  Mais  le 
fanguin  bilieux  eft  tout  au  contraire  ; 
il  s’arme  de  l’audace  qu’infpire  la  bile. 
Ses  couleurs  font  plus  jaunâtres ,  mais 
rehauffées  de  rouge,  Sc  la  vivacité  de 
fes  entreprifes  dévance  même  fouvent 
Pa&ivité  de  fa  parole  ;  Ôc  l’une  &  l’au¬ 
tre  font  valoir  dans  toute  fon  éten¬ 
due  la  force  de  la  paffion. 

Mais ,  pour  revenir  à  nos  pituiteux, 
ou  plutôt  à  ces  perfonnes  dans  lefquel- 


212  Traité 

les  le  fuc  prolifique ,  ou  nourricier,  do¬ 
mine  fur  l'huile  inflammable,  vous  ob- 
ferverez  qu’à  proportion  qu’il  pren¬ 
dra  davantage  le  de  (Tus  ,  les  fentimen: 
feront  plus  obfcurs  ,  plus  caches,  plu: 
pafiionnés  cependant  ,  &  fe  diffiperon 
moins  par  le  difcours ,  &  les  autres  te 
moignages.  Mais  alors  ils  produironi 
intérieurement  de  plus  violens  effets 
Ils  iront  juiques  à  confumer  en  fecrei 
comme  les  entrailles  de  leur  hôte.  De¬ 
là  naiflent  ces  grandes  mélancholies 
qui  n’ont  pour  caufe ,  ou  qu’une  ré- 
ferve  violentée  par  la  nature  même 
ou  par  les  raifons  que  beaucoup  de 
crainte  ,  &  de  précautions ,  peuvem 
produire.  A  de  telles  perfonnes  le  Pouf 
efi  petit ,  ferré ,  fréquent  ;  fouvent  dif 
pofitions  très  -  prochaines  à  la  fièvre 
Iieéfique  ;  leur  teint  pâle  fe  jaunit  pai 
de  demi -teintes  d’un  jaune  pâle  très- 
lavé  ,  poujjant  même  il  tombe  plus  dans 
le  verdâtre  que  dans  le  doré. 

Mais  il  me  femble ,  interrompit  Po- 
lyphile ,  qu’ici  vous  me  faites  le  por¬ 
trait  de  ces  jeunes  filles  que  les  pâles 
couleurs  rendent  languilfantes. 

En  effet  ,  reprit  Hérophile ,  cette 
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>einture  en  approche  fort  ;  mais  elle 
1e  leur  convient  pas  mieux  qu’à  des 
dolefcens  dans  lefquels  la  force  de 
’efprit  germinant  commence  à  fe  dé¬ 
velopper.  Alors  il  excite  quelque  con- 
ufion  dans  le  fang ,  &  les  elprits  ;  d’où 
dent  que  ces  épaiflîflemens ,  ces  réplé- 
ionsprétendues  desmauvaifes  humeurs, 
ont  allez  vainement  imaginées.  Ce  qui 
ait  qu’on  augmente  fouvent  les  défor- 
ires  que  produit  un  tel  événement 
)ar  les  faignées  fréquentes  ,  les  purga- 
ions,  6c  les  autres  remedes  altérans  ; 
iu  lieu  que  d’autres  remedes  propres 
1  fufçiter  ce  développement,  qui  ne 
é  fait  qu’avec  peine  ,  deviendroient 
k  plus  fur  s,  &:  plus  prompts.  Et  je  con¬ 
jurai  qu’en  ce  cas  les  remedes  qui  con¬ 
tiennent  au  beau  fexe  ,  fe  trouvent  pour 
.e  nôtre  également  Ipécifiques  :  car  ce 
pi’on  appelle  pâles  couleurs,  bien  con- 
idérées ,  fe  peuvent  également  dire 
Dour  tout  l’adolefcent  genre  humain. 
C’eft  ce  qu’un  jour  je  pourrai  démon¬ 
ter  dans  l’hiftoire  des  maladies. 

Au  relie,  reprenant  ce  que  j’avois 
l’honneur  de  vous  dire  précédemment 
le  l’imperfeétion  des  tempéramens ,  je 
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puis  vous  affurer  que  nulle  humeur 
n’y  contribue  autant  que  le  fuc  nour¬ 
ricier  ,  &:  la  férofité  qui  lui  fert  de  vé¬ 
hicule  :  il  femble  que  ces  deux  liqueurs 
font  pourvues  de  qualités  contraires  à 
i’aélivité  de  la  chaleur,  &  qu’elles  de¬ 
viennent  pour  elles  comme  feroit  le 
balancier  dans  une  montre;  j’explique 
cela  dans  l’Hiftoire  de  l’homme ,  6c  j’en 
rends  méchaniquement  raifon  ;  enfor- 
te  qu’il  arrive ,  que  ,  pour  peu  qu’à 
l’exemple  de  ce  balancier, qui,  trop  char¬ 
gé  ou  trop  léger  ,  rend  le  rouage  de  la 
machine  ou  plus  lent  ou  plus  vite ,  ces 
férofités  nourricières  s’appefantiflant 
rallentiflent  également  la  chaleur  natu¬ 
relle  dans  l’ordre  de  fes  produirions  ; 
ou ,  quand  elles  manquent ,  la  lailfent 
dans  fon  excès  fe  confumer  elle-même, 
6c  détruire  peu  à  peu  les  parties  qui  la 
renferment. 

Sortons  encore  pour  un  peu  de  tems 
du  corps  humain ,  6c  nous  répandons 
dans  la  nature.  Nous  y  trouverons  di- 
verfes  fortes  d’infectes,  qui  nous  fer- 
viront  d’exemples.  La  plupart  éphé¬ 
mères  ,  ne  le  font  que  parce  que  la 
nature  y  a  plus  abondamment  répandu 


du  Pouls.  21  y 

cetre  liqueur  qui  fait  îa  vie,  que 
:  cette  autre  qui  nourrit  les  organes. 
Dut  ne  s’y  trouve  en  effet  que  Tels 
fouffres  :  par  conféquent  tout  n’eft 
t’efprit,  que  feu ,  auquel  les  organes, 
op  foibles  pour  fuffire  ,  n’ayant  pas 
ailleurs  de  quoi  être  réparés  ,  font 
capables  de  réfifler  long-tems.  Auffi 
2  tels  animaux  font-ils  dans  un  mou- 
ement  perpétuel.  Ils  en  font  plus  dans 
n  jour  que  d’autres  plus  forts  n’en  polir¬ 
aient  foutenir.  Mais  ce  jour  efl  fouvent 
:  le  premier  &  le  dernier  de  leur  vie. 

Tout  au  contraire  nous  trouvons 
’autres  animaux,  plus  lents ,  plus  pa- 
effeux  ,  la  plûpart  même  fans  mouve- 
nens  ,  &  par  la  même  raifon  avec  auf- 
i  peu  de  fenfibilité  ,  parce  qu’ils  ont 
noins  de  quoi  en  produire  :  tout  ne 
i’y  trouve  quafi  que  fucs  nourriciers, 
\uffi  les  voyez-vous  gras  ,  fucculens, 
k  n’ayant  quafi  fous  leur  écorce  bifar- 
re  qu’une  glaire  mucilagineufe.  Mais 
dans  la  plûpart  de  ces  animaux  à  de¬ 
mi  immobiles ,  on  remarque  d’étonnan- 
tes  métamorphofes.  Gros  vers  de  ter¬ 
re  vous  les  verrez  bien-tot  infeéies 
volans  :  c’eft  le  terme  de  leur  durée  ; 
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leur  fuc  efl  endurci  en  écailles  :  il  s’eî 
efi:  comme  quintefifencié  tout  ce  qu’il: 
avoient  d’huileux  concentré.  C’eft  a£! 
fez  pour  qu’il  s’anime  promptement 
de  rende  la  machine  d’un  aufli  granc 
mouvement  que  fa  première  manier* 
d’être  étoit  d’abord  peu  capable  de  h 
produire. 

Votre  maniéré  de  raifonner ,  dit  Po 
lyphile  ,  donne  à  mon  imagination  uni 
étonnante  carrière  :  car  il  me  fembli 
qu’à  chaque  moment  vous  me  décou¬ 
vrez  des  pays  infinis.  Je  n’y  trouv* 
de  bornes  que  la  foibeffe  de  mes  re 

en  effet  à  cela  que  je  vife 
répondit  Hérophile ,  plus  qu’à  toute  au 
tre  chofe.  Car  avant  que  d’entrer  dan 
les  détails,  vous  le  fçavez,  on  ne  fçau 
roit  trop  fe  prévenir  fur  le  grand  nom 
bre  ,  l’étendue  qu’ils  doivent  avoir 
C’efi;  d’ailleurs  un  moyen  fûr  pour  abré 
ger  que  de  vous  mettre  ainfi  au  fait  de 
caufes  générales.  En  effet  finirions-nou 
jamais  nos  entretiens ,  fi  nous  entrep-re 
n  ons  chaque  chofe  en  particulier  f  Mai 
il  ne  vous  en  faudra  pas  davantage  qu 
ces  généralités,  puifque  ce  ne  fera  dé 

formai 
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formais  qu’à  des  examens  particuliers , 
que  vous  feul  ferez  capable  d’entre¬ 
prendre  ,  que  la  profonde  érudition  de 
ces  faits  peut  être  due. 

L’art  de  bien  juger  des  hommes  eft 
i’apprentiflage  de  toute  la  vie  ;  mais  le 
fyftême  fur  lequel  il  convient  de  fe 
regler  fe  peut  apprendre  en  peu  de 
tems.  C’eft  de  ce  fyftême  feul  que  je 
puis  vous  dire  ce  que  je  penfe  ;  non 
que  je  prétende  vous  y  fixer  ;  vous 
pourrez  un  jour,  non-feulement  reéti- 
fier  ?  mais  furpaifer  de  beaucoup,  mes 
conje&ures;  &  ce  n’eftquefur  ce  pied 
là  que  je  prétends  en  difcourir  avec 
vous. 

Àinfi  vous  ayant  donné  une  théorie 
générale  du  Pouls  ,  vous  pourrez  dé¬ 
formais  en  faire  l’application  à  tous 
les  tempéramens,&  à  toutes  les  difpofL 
rions  qu’ils  produifent,  foit  qualités  de 
corps  ,  foit  difpofition  dfefprit  :  ce  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  dire  leur  con¬ 
vient  également.  Que  produit  en  effet 
Je  jeu  de  toutes  les  pallions  ?  En  géné¬ 
ral  cen’eft,  ou  que  d’animer,  ou  que  de 
contenir, enfin  que- de  déprimer  ,  &  d  af- 
foiblir  toutes  nos  puiflances:  celles  qui 
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ont  exigé  beaucoup  de  forces ,  d’aélr- 
yité  ,  de  confiance ,  font  libéralement 
fournies  par  la  nature  de  tout  ce  qui 
convient  à  ces  difpofitions ,  mais  juf- 
qu’à  des  termes  convenables  aux  frais 
qu’elle  peut  faire  ;  je  veux  dire  autant 
que  la  machine  ,  &  ce  qu’elle  contient 
peut  fufhre:  au  de-Ià  c’efl  exagération, 
fon  pouvoir  ne  s’étend  plus.  Alors  tout 
fe  brife  ,  fe  fond ,  fe  dilfoût ,  &  pat 
cet  excès  retombe  dans  les  mêmes 
proportions  ou  l’extrême  décadence 
précipite. 

De  toutes  les  pallions  la  plus  a61ive; 
la  plus  brillante  ?  la  plus  conveuable  er 
un  mot  à  toutes  les  facultés  animales 
c’efl  l’amour.  Confidérez  de  quelle  ma¬ 
niéré  elle  s’exprime  jufqu’à  de  certain; 
dégrés,  dans  celui  de  tous  les  tempéra, 
mens  qui  en  efl  le  plus  avantageufe- 
ment  fufceptible ,  c’eil-à-dire  dans  celui 
de  l’homme  fanguin.  Quels  difeours 
quels  ris!  quels  jeux!  quelles  grâces  nou¬ 
velles  à  chaque  moment  répandues  dan, 
toute  fa  perfonne  !  Il  en  efl  paré  à  te: 
point  ?  qu’il  devient  agréable  autant 
qu’il  efl  charmé.  Mais  ce  n’efl  que  juf] 
qu’au  terme  de  ia  portée  naturelle  dd 
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les  forces  ?  &  tant  qu’il  leur  convient 
pour  être  facilement  agité.  Palfe-t-il 
au  de-là  par  quelque  incident  extraor¬ 
dinaire  de  la  part  du  trop  fort  afcen- 
dant  de  fon  objet  ;  remarquez  quel 
changement.  Ou  bien  vous  le  voyez 
pâlir ,  ou  refier  de  ce  rouge  forcé ,  qui 
paroît  ne  lignifier  dans  fes  veines  qu’un 
charbon  embrafé  qui  fe  confume  fans 
briller  ;  ce  qui  revient  à  peu  prés  aux 
mêmes  dégrés  de  foiblefle;  &  c’eft  af» 
fez  ,  pour  que  tant  de  vivacité  ceffe  9 
que  fon  efprit  s’éteigne’,. qu’il  ne  par¬ 
le  plus  ,  que  devenu  trille ,  languilfant, 
il  dégénéré  dans  la  malheureufe  condi¬ 
tion  des  atrabilaires.  Il  ne  dira  plus-' 
qu’il  aime.  Il  chicannera  fa  maîtrelfe  ; 
il  deviendra  jaloux  ,  importun;  fes  ri¬ 
vaux  exciteront  mille  foupçonsfurieux,’ 
il  en  gémira,  il  n’’ofera  s’en  plaindre  ; 
les  lieux  fecrets  5  écartés,  retentiront  de 
fes  foupirs.  Quelle  étonnante,  méta- 
morphofe  !  D’abord  qu’après  ces  re¬ 
traites  fes  inquiétudes  le  ramènent,  fe 
préfentera-t-iï  comme  autrefois,  fi  riant, 
fi  gracieux  ?  la  joye  ,  les  plaifirs ,  le  ba¬ 
dinage,  les  jeux,  lui  faifoient  cortege  ;  à 
préfent  tout  le  trille  6c  rebutant  atti- 
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rail  des  mélancholiques  paroît  Fenvi-; 
ronner  :  il  fait  pitié  :  c’eft  bien  alors 
que  la  nature  cède  à  cette  paillon  dé- 
méfurée.  Si  vous  compariez  Ton  Pouls 
avec  celui  qu5i!  eut  autrefois ,  quelle 
différence  !  Petit  ,  ferré ,  dur ,  inégal , 
fréquent  5  tantôt  même  précipité ,  & 
tantôt  défaillant  ,  vous  le  verriez  en  un 
mot  d’autant  de  fortes ,  qu’il  paroît 
qu’en  lui  la  nature  fait  d’efforts  pour 
fur  monter  ?  mais  en  vain  ,  une  pallion  fi 
rebelle. 

Je  vous  ai  fait  la  defcription  de  celui 
qu’avoit  l’Efpagnol  furieux  ;  vous  lui 
en  trouveriez  à  peu  près  les  mêmes 
mefures:car,de  quelque  caufe  que  Pépui- 
Jement  arrive ,  fes  effets  fe  reffemblent. 
Il  en  efttout  de  même  de  l’étendue  des 
forces  ,  ou  de  leur  médiocrité.  Par  ces 
évenemens  fi  divers,  il  femble  que  tou¬ 
tes  les  pallions  rentrent  les  unes  dans  les 
autres ,  fans  toutefois  qu’elles  changent 
de  caraderes  :  leurs  caufes,  pour  être 
fixes ,  ont  toujours  leurs  moyens  de 
diftindion  ;  mais  le  corps,  pour  s’y  prê¬ 
ter,  à  moins  d’étendue  &  de  facilité. 
L’homme  épuifé  par  trop  d’excès  de 
Souffrances,  paroît  abbattu,  languiffant  : 
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les  regards  n’ont  rien  que  de  foible,&£ 
de  trille.  Mais  eft-ce  l’amour  qui  eau- 
fe  tant  de  douleur  ?  Il  imprimera  dans 
les  yeux  je  ne  fçai  quoi  de  li  tendre, 
Iu’il  excitera  de  la  compalîion.  Eil-ce 
la  colere  qui  aura  produit  tant  de  dé¬ 
faillance  ?  Sa  fureur,  comme  l’éclat  ef¬ 
frayant  d’un  flambeau  incendiaire  à  de¬ 
mi  éteint,  infpirera  de  l’horreur.  Eli- 
:e  Ample  débilité,  foibie (Te  extrême, dé¬ 
faillance  de  corps ,  plutôt  que  défor- 
dre  de  cœur  ?  fes  yeux  ne  diront  rien. 
Que  pourroient-ils  dire ,  s’ils  ne  fonta- 
nimés  par  quelque pafli on  ? 

Il  arrivera  donc  ainfl  que  le  Pouls  , 
comme  les  couleurs,  dont  je  vous  re¬ 
commande  fi  fort  l’obfervation ,  va  fe 
prêtant  à  tous  les  mouvemens  de  l’a- 
me ,  avec  les  mêmes  mefures  dont  il 
exprime  tous  les  mouvemens  du  corps, 
ou  plus  haut ,  ou  plus  bas ,  ou  plus  vi¬ 
te  ,  ou  plus  lent ,  ou  plus  dur  ,  ou  plus 
mou  ,  ou  plus  réglé ,  ou  plus  intermit¬ 
tent  ,  inégal ,  déréglé  ,  ou  plus  confiant. 
Comment  cela  pourroit-il  autrement 
arriver ,  puifque  par  tous  ces  incidens 
le  fang  ne  peut  que  fe  raréfier  , 
&  s’étendre  ,  ou  fe  concentrer  , 
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bâter  Ton  cours ,  ou  le  rallentlr  ,  le  ré 
gler  ,  ou  le  dérégler  f  les  efprits  pré£ 
dent  à  tout  ;  la  mefure  de  leurs  moi 
vemens  en  décide  ,  &  c’eft  conféquerr 
ment  à  la  difpoiition  extérieure  de 
objets,  ou  à  leurs  images^  qu’intériei 
rement  l’imagination  fe  plaît  à  obfei 
ver ,  que  les  déterminations  fe  rappoi 
tent  ;  mais  elles  ne  fuivent  pas  d’autre 
mefures. 

Tout  de  même  les  couleurs  ne  s’< 
tendent  que  depuis  le  blanc  verme 
jufqu’au  jaune  livide  ,  au  rouge  pion 
bé,  au  pâle ,  verdâtre ,  jaunâtre ,  broui 
lé  ?  terni,  matte  ,  obfcur , -5c  dans  cet 
te  étroite  circonférence  combien  d 
tons  de  couleurs,  de  demi  teintes,  £ 
de  palfages  des  unes  aux  autres  ?  cel 
vous  furprend.  Je  veux  en  peu  d'heu 
res ,  quand  il  vous  plaira ,  vous  en  fair 
voir  l’exemple.  Cboifilfez  dans  Tuni 
vers  quelqu’objet  que  ce  foit  ;  com 
mencez  à  confidérer  de  quelle  mank 
maniéré  il  fe  peint  à  vos  yeux  depui 
le  matin  jufquau  foir  :  que  ce  foit ,  pa 
exemple  ,  ce  globe  de  marbre  blanc  11 
bas  pofé  j  fur  fou  piiaftre.  Remarque: 
d’abord  par  quelles  dégradations  de  lu 
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miere  fur  la  convexité  de  fon  volume 
il  fe  montre  à  vous.  Quel  étonnant 
jeu  de  clair  objcur  vous  en  fait  fentir 
le  relief!  Enfuite  à  chaque  mouvement 
que  le  Soleil  fera  ,  depuis  qu’il  fe  leve, 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  couche  ,  remarquez 
par  quels  divers  changemens,ce  qui  eft 
toujours  cependant  la  même  chofe,nous 
paroîtra  diverfifiértoujours  parla  même 
méchanique  vous  en  ferez  frappé  :  mais 
à  midi  ce  ne  feront  ni  les  mêmes  clairs? 
ni  les  mêmes  obfcurs^ni  les  mêmes  demi- 
teintes;& celles-ci  vous  ne  les  retrouve¬ 
rez  plus  au  foir.  Ce  n’eft  cependant  qu’à 
leur  perpétuelle  ,  mais  infenfible  fuc- 
ceffion,  que  l’idée  du  même  objet  fe 
fixe  :  toujours  ce  fera  du  marbre 
blanc. 

Que  vous  m’étonnez  ,  interrompit 
Polyphile  !  mais  qu’au  même  inftant 
vous  me  faites  comprendre  de  chofes , 
ïuxquelles  nos  yeux  ne  s’arrêcent  ja- 
nats  !  Si  nous  fommes  ignorans  fur  la 
plupart  des  faits,  c’eft  bien  notre  tau¬ 
re  ;  puifque  nous  ne  nous  avifons  quafi 
jamais  de  faire  de  pareilles  obferva- 
tions.  Il  eft  vrai  qu’elles  ne  nous  échap¬ 
pent  qu’à  Toccafion  de  nos  diftraélions 
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continuelles ,  &  du  peu  d’intelligence 
que  nous  avons  d’ailleurs  pour  les  fixe» 
à  propos.  Ne  me  falloit-il  pas  en  effet 
toute  la  curieufe  théorie  dont  vous 
m’occuppezfi  agréablement,  pour  exa¬ 
miner  d’abord  de  fi  furprenans  effets 
de  la  lumière  à  mefure  qu’elle  fe  joue 
fur  la  fuperficie  des  corps  ,  &  pour  en 
faire  enfuite  de  julles  rapports  fur  ce 
qui  fe  paffe  dans  nos  couleurs  ?  C’efl 
au  Soleil  que  le  globe  de  marbre  à  du 
tant  de  dégradations  du  plus  blanc  juf- 
qu’au  moins  blancs ,  &  de-là  jufqu’aui 
plus  obfcur  ;  de  ce  plus  blanc  de  plus 
en  plus  éclairé  ,  rendu  brillant  ,  juf- 
qu’au  blanc  éteint,  &  matte,  à  mefure 
que  la  lumière  le  frappe  avec  moins 
d’effort ,  8c  d’une  maniéré  moins  direc¬ 
te.  Mais  fur  nos  vifages  c’eft  à  cette 
forte  de  feu  fecret  qui  anime  leurs  traits 
que  la  diverfite  des  teintes  eft  particu¬ 
lièrement  due,  &  ce  que  la  rapidité  des 
mouvemens  prétendus  du  Soleil  impri¬ 
me  dans  fa  maniéré  de  répandre  fa  lu¬ 
mière  ,  le  jeu  bifarre  de  nos  paillons 
le  fait  par  l'activité  de  nos  efprits,  oui 
de  ce  feu  qui  caraétérife  leurs  maffes., 
Je  ne  m’étonne  donc  plus  de  ce  qu’err 

B 
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!  peu  d’étendue ,  6c  de  la  diverfité  des 
aouvemens  du  Pouls ,  6c  de  la  diffé- 
ence  de  nos  couleurs ,  on  ait  tant  d’ob- 
ervations  à  faire  :  6c  revenant  alors  à 
exemple  que  vous  m’avez  donné  par 
a  comparaifon  des  réfléxions  de  la  lu- 
niere  pour  la  production  de  la  couleur 
les  chofes ,  je  vois  comment  dans  l’or- 
ire  fi  exact  ,  dans  les  fupputations  fi 
uftes ,  enfin  dans  l’exécution  fi  admira- 
)le  du  fouverain' pouvoir ,  il  efi:  pof- 
ible  qu’à  chaque  mefure  de  ’mouve- 
nent^quelque  foible  qu’elle  fe  préfente 
i  notre  imagination  ,  peut  néan¬ 
moins  avoir  fa  lignification  particuliè¬ 
re  ;&  cela  toujours  également  obfer- 
vé  dans  chaque  ordre  de  ces  mouve- 
mens  auxquels  il  a  été  déterminé  de 
produire  chaque  forte  de  pallions. 
Que  tel  mouvement  excite  la  haine 
dans  fon  plus  haut  dégré ,  par  combien 
de  diminutions  infiniment  petites  les 
pallages  s’en  feront-ils  jufqu’à  des  hai¬ 
nes  très-légeres  9  qui  même  ne  fe  laif- 
feront  quafi  pas  difcerner  à  quiconque 
en  efi  prévenu  !  il  en  fera  de  même 
de  la  jaloufie,des  defirs,  de  la  colere, 
de  l’amour  ;  6c  tout  cela  fi  bien  réglé  „ 
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trouvera  îe  fang  &  les  organes  très 
difpofés  à  fes  expreffions.  C’efl  ici  01 
notre  imagination  furpaffe  infînimen 
notre  fenfbilité  ,  &  nous  fait  conce 
voir  mille  oc  mille  chores  que  nosfen 
ne  fçauroient  appercevoir. 

Cependant  je  me  rappelle  ce  que  j’a 
autrefois  obfervé  dans  le  commerce  dt 
monde  :  vos  idées  nfen  renouvellen 
jufqu’aux  moindres  détails ,  qui  mêm< 
alors  m’échappoient  la  plupart,  faut* 
de  ces  inftruélions  qu’il  faut  avoir  pou: 
ne  rien  perdre  des  objets.  Je  les  voii 
donc  naître  peu  à  peu  fur  le  vifage  d< 
certains  hommes  ,  que  je  voyois  d’a' 
bord  légèrement  piqués  par  quelque: 
pointes  d’une  raillerie  ,  que  la  con* 
verfation  rendoit  infenfiblement  & 
plus  piquante  ,  &  plus  vive ,  Ôc  venii 
jufqu’à  la  coltre.  Qu’elles  fuites  d’aï- 
ten  tions  diverfes  fur  leurs  vifages  ! 
Ce  n’étok  d’abord  que  furprife  ,  enfui 
te  qu’intérêt  de  fe  défendre ,  après  cela 
chagrin  de  ne  le  pas  faire  affez  ,  ou  de 
le  devoir  conte  nir  ;  de  là  difeours  cha., 
grins  ,  &  dépits  affligeans ,  qui  fe  pei- 
gnoient  par  des  couleurs  à  demi  effa¬ 
cées  /  mais  qui  bien- tôt  pâliffantes  prêt 
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aroient  par  un  fâcheux  retour  d’un 
ermeil  étincellant  les  premières  émo- 
ions  de  la  colere. 

J’ai  vu  naître  également  l’amour  au 
ailieu  des  ris ,  &  des  jeux  :  fes  diverfes 
aefures  avoient  leurs  lignes  qui  paroif 
oient  fe  fucceder  fuivant  les  émotions 
iu  cœur,&  les  intérêts  qu’y  prenoitl’ef- 
>rit.  Rien  de  fi  brillant  que  les  pre¬ 
miers  eflais  ;  ébauches  toutes  parées 
ie  lys  5c  de  rofes  :  leurs  accroilTemens 
irenoient  des  airs  plus  férieux  :  le  rou- 
;e  fuccédoit  à  fes  demi-teintes  légères, 
-éefprit  paroiflbit  appliqué  ,  8c,  a  me¬ 
ure  que  par  des  réflexions  il  fe  con- 
entroit  en  lui-même,  l’éclat  du  vi- 
3ge,la  vivacité  de  les  traits, fembloient 
’éteindre  :  les  difcours  ne  couloient 
•lus  avec  la  même  liberté  :  chaque  pa- 
oie  plus  concertée  paroifloit  même 
’embarrafler  parmi  les  réfléxions.Mais» 
donfieur  ,  vous  qui  fans  doute  avez 
ait  plus  que  moi  tant  de  ces  fortes  d?ob- 
ervations  ,  vous  dëvriez  bien  entre¬ 
prendre  leur  hifloire.  Que  celle  que 
fous  feriez  des  pallions  comparées  a- 
izq  les  événemens  du  corps  devien- 
Iroit  un  ouvrage  curieux  8c  interet; 

V  ij 
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faut  !  Je  fçai  déjà  que  plufîeurs  Hor 
nies  illuflres  ont  traité  ce  fujet  ;  ma 
■il  me  fembîe  que  de  la  maniéré  noi 
yelle  que  vous  en  difeourez  ,  vot 
prendriez  d’autres  tours ,  6c  plus  ci 
pables  defatisfaire  :  vous  débarralferk 
cette  ancienne  doctrine  du  fydême  fchc 
îaftique ,  duquel  on  a  trop  tenu  jufqu’ic 
&  vous  nous  donneriez  des  idées  c 
Famé  6c  du  corps  agiffant  de  tconce 
bien  plus  fatisfaifantes. 

Vous  me  faites  plus  d’honneur  qt 
je  ne  le  mérite,  Moniteur,  répond 
Hérophile ,  d’en  vouloir  bien  juger  ai] 
fi.  Pour  percer  alfez  avant  dans  de 
profonds  myfleres  ,  il  faudroit  avo 
plus  de  pénétration  que  je  n’en  ai,u 
difeernement  plus  fin,  plus  délicat, pli 
exquis ,  6c  d’ailleurs  un  loifir  alfez  fé 
yorable.  Il  me  manque  abfclument,  ^ 
6c  tous  mes  foins  fe  bornent  à  Fhiflo 
re  des  maux,  6c à  Fart  de  les  guérir.  C 
n’eft:  que  par  rapport  à  eux ,  que  f  ei 
faie  d’autres  entreprifes ,  6c  ce  n’efl  qu 
dans  le  delfein  d’en  tirer  quelques  û 
cours  pour  m/aider  dans  mes  rechet 
•eh  es  ;  enforte  que  fi  jufqu’icinous  a  von 
préludé  fur  le  détail  des  paffions  ;  i 
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è  leurs  effets  ,  c’  eft  qu’elles  ne  con- 
ourent  que  trop  fréquemment ,  ou  a- 
ec  les  caufes  qui  produifent  ces  maux? 
u  par  mille  incidens  divers  à  augmen- 
sr  la  violence  de  leurs  effets; car  dans 
étroite  liaifon  de  Famé ,  &  du  corps  , 
un  &  l’autre ,  fréquemment  peu  d’ac- 
ord,  fc  portent  fouvent  de  fâcheufes 
tteintes  ;  enfin ,  Monfieur,  c’efl  que  par 
x  connoilfance  des  payions  ,  on  dé¬ 
ouvre  ces  écueils  fi  dangereux  contre 
ïfquels  chacun  -,  pour  laiffer  heurter 
*op  rudement  fon  vailfeau,  s’expofe  à 
e  funefies  naufrages. 

Ces  vues  paffées ,  il  entreroit  trop 
e  curiofité  dans  mes  recherches ,  & 

C  fes  fuites  font  trop  dangereufes.  A 
nmbien  de  changes  n’expofe-t-elle 
as,  8c  même  trop  fouvent , fans  qu’on 
a  puiffe  revenir! 

Je  craindrois ,  reprit  Polyphile ,  de 
aroître  indifcret ,  fi  j’ofois  lutter  con~ 
’e  de  fi  folides  raifons  ;  il  faut  nécef- 
drement  s’y  rendre  :  mais,puifque  vous 
a  revenez  à  nos  maux  comme  à  vo- 
e  objet  le  plus  interrelfant  ;  &  que 
^  n’efl  même  qu’à  leur  occafion  qu’in- 
:nfiblement  nous  fommcs  entrés  en 

V  lit  . 
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matière,  difcourons-en  par  rapportai! 
Pouls;  avec  vous  ii  y  a  beaucoup  à  ga° 
gner  de  quelque  côté  que  la  curiofité 
fe  tourne.  En  effet  l’obfervation  du 
Pouls  efl  l’étude  la  plus  favorite  des 
habiles  Médecins  ;  ils  le  confiderent 
comme  leur  bouffole  au  milieu  de  ces 
mers  fl  orageofes ,  où  les  maladies  tôt; 
ou  tard  ,  nous  font  faire  naufrage. 

Il  en  efl  véritablement  ai nfi ,  répon¬ 
dit  Hérophile  ;  puifque  nous  n’avons; 
pas  de  moyens  plus  îûrs  pour  difcer-' 
ner?  fuivant  ce  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  dire,  la  qualité  &  la  mefu- 
re  des  forces  ,  la  bonne  ou  la  mauvaife: 
difpolition  du  fang  par  rapport  à  elles^ 
enfin  l’ordre  plus  ou  moins  régulier  du 
mouvement  des  efprits.  Vous  en  fça» 
vez  les  raifons;  nous  en  avons  difcouru, 
Qu’avons  nous  en  effet  à  obferverdang 
le  cours  de  nos  maladies  ?Deux  chofes 
principales,  puifque  c’efl  vers  elles  que 
tous  les  événemens  fe  rapportent.  La 
première  efl  d’apprendre  il  la  nature 
efl  affez  forte  pour  furmonter  l’obfta- 
cle  qui  la  bleffe,  ou  trop  foible  pour  j 
fuffire  :  car  nous  voyons  qu’elle  feule 
triomphe  en  mille  occafions  ,  &  que 
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le  Médecin  ne  doit  tout  au  plus  ,  con- 
féquemment  à  de  certaines  circonftan- 
ces  ou  elle  a  befoin  de  fecours ,  ou 
qu’il  lui  faut  rendre  plus  favorables  9 
ne  doit  agir  qu’en  minière  fidele  , 
&  très-attentif  à  fes  intérêts.  Nous 
voyons  auffî  qu’en  mille  occasions 
elle  fuccombe  ,  tantôt  parce  qu’en- 
Bn  tout  fe  trouve  trop  ruineux  pour 
qu’elle  puilTe  rien  entreprendre  d’uti¬ 
le  ,  tantôt  à  raifon  de  quelques  obfta- 
clés  trop  forts  ,  trop  folidement  affer¬ 
mis,  qu’elle  ne  fcauroit  renverfer.  C’efl 
principalement  à  décider  fur  tout  cela 
que  le  Pouls  eif  d’ufage  ,  &  devient 
pour  un  Médecin  bon  connoifTeur  une 
Excellente  bo.uffoie. 

Par  conféquent  la  première  de  tou¬ 
tes  les  obfervations  qu’on  fait ,  après 
ivoir  compris  la  nature  du>  mal  9 
îfl  de  la  comparer  avec  celle  de  la 
>erfonne  du  malade  :  &  pour  cela 
:’efl  à  fon  tempérament ,  &  aux  qua- 
ités  de  fes  forces,  qu’on  réfléchit.  Ainli 
>ourfuivant  le  cours  de  la  comparai- 
nn ,  on  obferve  les  rapports  que  les 
[uaîités  du  mal  ont  avec  celles  dutem- 
érament;  car  on  doit  pofer  pourprin- 
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cipe  qu’il  ÿ  a  deux  fortes  de  mala¬ 
dies  génériques.  Les  unes  ne  vien¬ 
nent  y  comme  j’ai  eu  l'honneur  de  vous; 
le  dire  ci-devant,  que  par  l’excès  des; 
qualités  du  tempérament,  ou  par  leur; 
diminution  :  ce  font  les  maladies  les: 
plus  longues  les  plus  difficiles  à  fur- 
monter.  Alors  prévenu  des  difpoiitions 
où  doit  être  la  perfonne  conféquem- 
ment  à  fon  tempérament  3  on  juge  fi 
c’eft  par  trop  de  fang  ,  trop  de  bile  , 
trop  de  pituite,  ou  d'atrabile  :  fi  ces  hu¬ 
meurs  pour  être  trop  exaltées  au  -  défias 
de  leurs  maniérés  d’être  naturelles, en  de¬ 
viennent  yicieufes  par  trop  de  crudités 
qui  les  rendent  incapables  defuffire  aus 
befoins  de  la  nature:  alors  le  Poulsfor 
tira  de  les  jufies  mefures  :  ce  fera  er 
s’élevant  quand  Téxagération  domine, 
ou  en  fe  déprimant  lorfque  les  défauts 
font  contraires.  Ainfi  à  l'élévation,  l 
la  fréquence  ,  à  l’étendue,  à  la  dureté 
on  trouvera  les  excès  ;  ôc  les  manque 
mens  à  la  déprefllon ,  à  la  lenteur ,  & 
à  la  petitefie,  à  la  molleffe  fans  refiort  < 
ou  à  la  dureté  concentrée. 

Tout  de  même  les  couleurs  naturel 
les  de  chaque  tempérament  paroitroni 
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plus  hautes  i  trop  entières ,  trop  exa¬ 
gérées  ,  en  un  mot ,  comme  trop  au- 
delfous  de  leurs  teintes  :  &  Il  c’eft  au 
dehors  que  fe  montrent  ainfi  ces  lignes 
extérieurs  par  les  a6tions,ou  blelTées 
ou  forcées  ,  ou  rallenties  9  au  dedans 
vous  aurez  d’autres  lignes  encore  plus 
exprelfifs ,  qui  feront  les  aélions  bief- 
fées. 

Mais  fi  tout  au  contraire  la  caufe 
des  maladies  qui  viennent  du  dehors, 
pojïiches  ou  ajoutées  en  quelque  ma¬ 
niéré  ,  comme  de  réplétion,  de  crudi¬ 
tés  infenffblement  contraéiées,  des  ef¬ 
fets  de  l’air,  des  exercices  trop  vio- 
lens  ,  par  lefquels  les  préparations  in¬ 
térieures  auront  été  altérées ,  il  ne  fau¬ 
dra  le  plus  fouvent  que  des  remedes  pro¬ 
pres  à  évacuer,  pour  délivrer  la  natu¬ 
re,  &  faire  qu’elle  ferétablilfe  promp¬ 
tement  dans  fon  premier  état.  Combien 
de  fois  le  feul  émétique  a-t-il  tout  d’un 
coup  produit  de  ces  fortes  de  guéri- 
fons  !  Une  faignée  ,  une  purgation  ,  ont 
pareillement  leurs  fortes  de  miracles  : 
diverfes  fièvres  font  ainfi  détruites  des 
leurs  premiers  commencemens  ;  parce 
gu’alors  les  impreffions  n’avoient  rien 
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altéré  du  fond  :  la  complexion  heureu- 
fe  en  avoit  été  plutôt  embarraffée  , 
qu'elle  n'en  avoit  beaucoup  fouffert. 

Alors  le  Pouls  paroît  vite ,  plein,  <Sc 
fouvent  embarraffé  ;  la  circulation  fe 
dérange  ;  il  fe  rencontre  dans  les  glan¬ 
des  ,  comme  des  efpeces  de  digues  qu'¬ 
un  fondant  réfolutif  fudorifique  a  bien¬ 
tôt  diiïlpées  ;  la  nature  qui  à  chaque 
évacuation  fe  dégage,  produit  bien-tôt  à 
fon  tour  d'autres  évacuations  critiques  , 
feules  dues  à  fon  industrie  ,  &  à  fa 
puiffance  ;  enforte  que  le  Médecin  qui 
connoîr  tout  cela, s'efforce  de  n'agir  que 
de  concert  avec  elle.  Il  prépare,  il 
aide  ,  il  attend  :  les  jours  marqués  s’en- 
tr'annoncent  ce  qui  doit  être  comme 
leur  tâche  ou  leur  ouvrage  particu¬ 
lier. 

Cependant  je  ferai  voir  dans  l’hif- 
tôire  des  maladies  que  je  médite,  qu’ou¬ 
tre  cette  première  didindion  généra¬ 
le,  il  en  faut  recevoir  une  autre,  qu’il 
ed  à  propos  d’y  réunir  ;  c’ed  des  ma¬ 
ladies  inflammatoires ,  6c  d'autres  que 
je  range,  à  raifon  de  la  fimilitude  de 
leurs  caufes,  dans  le  genre  desfeorbu- 
tiques.  Toujours  dans  les  premières 
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le  Pouls  efl  dur ,  ferré ,  fréquent ,  éle¬ 
vé  ;  3c  dans  les  fécondés  mou ,  étendu , 
lent  ,  ou  fréquent,  mollaflfe  ,  3c  petit. 
Mais  pour  revenir  à  vous  fatisfaire  en 
prenant  un  détour  moins  long  ,  il  faut 
feulement  s’en  tenir  aux  maladies  les 
plus  fpécifiées,&;  les  mieux  connues  par 
la  fingularité  de  leurs  noms  ?  3c  de  leurs 
fymp  tomes. 

Ce  fera  le  mieux ,  dit  Polyphile, puis¬ 
que  je  conçois  qu’à  moins  d’entrepren¬ 
dre  en  entier  le  cours  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  ,  vous  ne  fortirez  jamais  de  ces 
généralités ,  auxquelles  jufqu’ici  nous 
avons  été  forcés  de  nous  tenir.  De  tel¬ 
les  connoiffances,  à  bien  les  confidérer9 
font  le  fruit  de  trente  années.  Celui  qui 
les  polfede  à  la  faveur  d’une  fi  longue 
expérience  ,  s’imagineroit  volontiers 
d’abord  qu’il  ne  lui  faudrait  que  peu 
d’heures  pour  en  rendre  un  compte 
exaél  ;  mais  entreprend-il  de  le  faire , 
comme  à  chaque  pas  qu’il  avance  il 
trouve  de  nouvelles  occafions  d’éru¬ 
dition  ,  il  n’en  voudroit  négliger  aucu¬ 
nes  :  toutes  ont  leur  prix,  3c  leur  uti¬ 
lité.  Il  le  connoît  mieux  que  tout  au¬ 
tre  ,  lui  qui  tant  de  fois  en  a  fait  ufa- 


d  Traité 

ge  :  êc  ce  font  comme  autant  de  dî- 
grefîions  qui  lui  font  eonnoître  enfin 
qu'à  moins  d’un  très-long  loifir ,  Ôc  d’u¬ 
ne  grande  étude  de  la  part  des  leéleurs, 
il  ne  leur  peut  tranfmettre  facilement 
ce  qu’il  leur  accorderoit  volontiers. 
Tenons-nous-en  à  ces  maladies  les  plus 
communes;  réfervezle  refie  pour  l’his¬ 
toire  des  autres  :  ce  ne  font  ici  que 
des  moyens  de  m’initier  aux  grands 
myfteres  de  la  Médecine  que  je  vous' 
demande  ;  5c  je  ferai  très-fatisfait  de 
fçavoir  de  quelle  maniéré  il  faut  pro¬ 
céder  pour  approfondir  ces  recher¬ 
ches. 

Vous  me  faites  un  plaifîr  extrême? 
répondit  Hérophile  ;  car ,  à  vous  parler 
de  bonne  foi ,  je  ne  fçavois  pas  trop 
de  quelle  maniéré  je  vous  pourrois  é- 
pargner  les  longs  récits  par  îefquels 
chaque  maladie  doit  être  décrite  avant 
que  d’en  venir  à  la  fingularité  de  fes 
Pouls.  Pouvois-je  autrement  m’y  pren¬ 
dre,  puifqu’iîs  ne  peuvent  être  caufés 
qu’en  conféquence  des  difpohtions  où 
le  fang  fe  trouve  ,  des  agitations  plus 
ou  moins  extraordinaires  des  efprits  ? 
des  fymptômes  fi  divers  quelles  prq; 
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duifent,  en  un  mot  <^e  tous  les  évé- 
nemens  qui  fe  rencontrent  dans  le  cours 
de  ces  maladies  ? 

Commençons  donc  ainfi  en  faveur 
de  la  brièveté  :  puifque  dans  i’hifloire 
des  maladies ,  que  je  vous  promets 
quelque  jour,  nous  reprendrons  les  cho¬ 
ies  plus  à  fond. 

La  douleur  étant  de  tous  les  fymp- 
tômes  le  plus  fâcheux  ,  par  conféquent 
le  plus  difficile  à  fouffrir,  quoiqu’il  ne 
foit  pas  toujours  le  plus  dangereux  ; 
c’eft  parle  Pouls  qui  l’accompagne  que 
je  prélude.  D’abord  qu’elle  fe  fait  fen- 
tir  ,  &  que  les  forces  font  entières,  le 
Pouls  eft  grand,  élevé,  vite,  fréquent, 
ferré  :  il  s’élève  encore  cependant  avec 
un  notable  accroilfement  de  toutes  ces 
qualités.  Mais  les  douleurs  continuent- 
elles  ,  ou  deviennent  -  elles  plus  insup¬ 
portables,  les  forces ,  qui  bien-tôt  s’é- 
puifent,  font  que  le  Pouls  defcend,  de¬ 
vient  plus  petit ,  plus  ferré  ;  &  enfin  , 
dégénérant  toujours ,  il  s’enfonce  à  for¬ 
ce  de  fe  durcir ,  &  de  fe  preifer  ,  il 
forme  comme  ces  dents  de  fcie  ,  qui 
peu  à  peu  fe  relâchent ,  &c  ne  pro- 
duifent  plus  qu’un  vermiculaire  avec 
pne  extrême  langueur. 
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Il  fe  montrera  avec  ces  propriétés 
dans  toutes  les  maladies  douloureufes; 
8c,  comme  c’eft  particulièrement  dans 
celles  que  nous  mettrons  du  genre  des 
inflammatoires  que  ces  grandes  8c 
longues  douleurs  font  plus  fréquentes, 
il  faut  dire  que  le  Pouls  qui  leur  eft 
propre  ,  eft  tendu  ,  élancé  ,  vîte  ,  fer¬ 
ré,  dur;  ce  qui  leur  continue  jufqu’à 
ce  qu’au  moyen  des  Tueurs,  ou  d’une 
grande  tranfpiration  ,  le  Pouls  fe  relâ¬ 
che  ,  fe  ramollilfe  ;  effets  qui  n’arrivent 
qu’à  proportion  que  la  lymphe  ,  d’a¬ 
bord  aigrie  8c  trop  coagulée ,  fefond, 
8c  fe  rend  plus  fluide  :  aufli  trouverez- 
vous  toujours  que  dans  le  fang  qu’on 
aura  tiré  des  veines ,  il  fe  formera  une 
couefne  pleurétique  ;  ou  bien  que  par 
l’effet  d’une  trop  prompte  coagulation, 
le  départ  de  cette  férofité  étant  pré¬ 
venu  ,  toute  la  maffe  refte  d’un  rouge 
de  groifeiles ,  8c  coagulé  comme  de  la 
gélée. 

De-là  vient  que  dans  la  pleuréfie  le 
Pouls  eft  plus  élevé  ,  qu’étendu  ; 
qu’il  eft  dur ,  fréquent ,  ferré  ,  8c  ne  fe 
relâche  qu’à  mefure  que  la  douleur 
ceffant ,  8c  fe  faifant  uu  tranfport  de 
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plevre  dans  le  poumon ,  il  fe  forme  une 
peripneumoriie ,  ou  un  empyeme  ,  d’ou 
la  phthifle,  &  le  marafme  commencent, 
pour  terminer  funellement  la  tragé¬ 
die. 

Dans  la  péripneumonie  le  Pouls  s’é¬ 
tend  ,  devient  grand  ,  vite  ,  puis  tombe 
tout  d’un  coup  ,  devient  mou,  lâche, 
flottant ,  inégal ,  irrégulier;petit,  défail¬ 
lant. 

Dans  l’empyeme  ,  il  fuit  aflez  les 
mêmes  mefures,  &  fe  termine  par  l’i¬ 
négalité  ,  la  petiteflfe ,  la  défaillance  : 
&  ce  font  des  fignes  que  la  mort  trop 
prochaine  préviendra  la  phthifie  ,  &  le 
marafme. 

Dans  la  phthisie  il  demeure  vite  , 
ferré  ,  fréquent  ,  dur  ,  puis  ne 
celfant  jamais  d’être  dur  ,  il  devient 
plus  petit ,  plus  lent  ;  il  ne  paroît  s’é¬ 
lever,  que  comme  par  de  petites  poin¬ 
tes  à  demi  émouifées.  Le  marafme ,  ou 
l'entier  delfechement  des  parties  n’y 
ajoute  qu’une  plus  grande  féchereflfe,  éc 
plus  de  langueur. 

Maintenant  au  lieu  de  ces  inflamma¬ 
tions  du  fang ,  dont  il  feroit  trop  long 
de  vous  expliquer  les  caufes ,  il  s’agit 
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des  maladies  de  relâchement,  &  par 
conféquent  d’un  caraélere  oppofé,  les¬ 
quelles  je  pourrais  ranger  dans  le  gen¬ 
re  des  fcorbutiques.  Saurai  occafion  1 
ailleurs  de  vous  dire  pourquoi.  Je  com¬ 
mencerai  par  la  léthargie ,  comme  une 
des  plus  funefles  ;  car  ce  n’eft  qu’à  fa 
médiocrité  ,  qu’on  peut  être  redevable 
de  fa  guérifon ,  parce  qu’elle  a  une  très- 
grande  affinité  avec  l’apoplexie ,  qu’on 
ne  guérit  point  d’abord  quelle  fe trou¬ 
ve  grande, &  forte  ;  n’y  ayant  ainli  que 
les  médiocres  ,  ou  les  faibles ,  qu’on 
peut  furmonter  par  les  remedes  ;  en¬ 
core  en  coûte-t-il  le  plus  fouvent  la 
liberté  à  quelques]  parties  ;  mais  qu’on 
guérit  peu  à  peu  lorfqu’elles  ne  font  pas 
totalement  endommagées. 

Un  léthargique  donc  a  le  Pouls  af~ 
fez  femblable  à  celui  d’un  pulmonique, 
par  rapport  à  l’étendue, à  la  molîeife,  qui 
peu  à  peu  s’enfonce,  &  toujours  en  s’af- 
foibliffant ,  devient  plus  lent,  plusfoi- 
ble ,  enfin  inégal ,  intermittent ,  fuyant 
fous  les  doigts,  vemniculaire;parce  que, 
la  caufe  de  la  léthargie  venant  d’une 
férofité  gluante ,  fort  chargée  d’une  fa- 
lure  propre  à  éteindre  l’aélivité  de  celle 

qui 


j 


du  Fouh.  24.1 

qui  concourt  à  l’inflammation  de  l’huile 
vitale  ?  peu  à  peu  la  vivacité  des  efprits 
qui  fe  développent  du  lang,  6c  qui 
s’en  féparent  dans  le  cerveau  ,  eft  é- 
teintej  6c  que  le  fang  même  en  relie  é- 
paifli  ,  6c  par  ce  moyen  moins  propre  à 
la  circulation. 

Tout  au  contraire,  fi  ce  qui  s’élève 
dans  le  cerveau  a  plus  de  féche  relie  , 
telles  que  font  par  exemple  ces  fuligi- 
nofités  bilieufes  6c  atrabilaires  ,  qui 
produifent  les  phrériéfles ,  le  Pouls 
devient  petit ,  dur ,  ferré  ?  vite ,  6c  ne 
change  que  lorfque  les  férofités  s’y 
mêlant  relâchent  la  tenfion ,  &  la  fé¬ 
che  r  elfe  des  membrannes  ,*  ce  qui  le 
rend  ondoiant ,  inégal  >  convulfif,  trem¬ 
blant. 

De  la  phrénéfie  à  la  léthargie  le  pal- 
fage  fe  fait  alfez  fréquemment  ;&  alors 
le  Pouls  rentre  dans  ces  mêmes  mefu- 
res ,  mais  ne  s’élève  qu’à  proportion 
qu’il  fe  développe,  à  la  faveur  du  re¬ 
lâchement  qui  arrive ,  un  peu  plus  d’ai~ 
fance  dans  la  circulation. 

Side-là,  comme  il  arrive  fou-vent,  la 
paralyfie  fe  déclare,  le  Pouls  entre  en 
d’autres  mefures ,  devient  petit  y  lent^ 

x- 
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mou ,  quelquefois  un  peu  élevé,  iné¬ 
gal  ,  intermittent  ;  comme  il  arrive  en¬ 
core  qu’à  l’occafion  de  ces  fortes  de 
vapeurs,  que produifent  les  efflorefcen- 
ces  des  germes  qui  manquent  d’aélion, 
ces  vapeurs  utérines ,  il  fe  forme  pour 
quelques  tems  des  paralyfies,  des  lé¬ 
thargies,  des  convulfions;  tous  effets  des 
bifarres  maniérés  dont  le  fang  ,  8c  les 
efprits,fe  trouvent  liés ,  embarraiTés.On 
remarque  aux*  momens  de  ces  fortes 
de  vapeurs  fuffoquantes,  des  Pouls  pe¬ 
tits,  lents, rares, inégaux ,  intermittens, 
8c  qui  fe  relâchent  enfuite  à  mefure  que 
Forage  fe  diffipe ,  8c  reprennent  leurs 
premières  confidences.  Alors  la  fièvre,; 
quand  elle  arrive  ,  devient  d’un  grand 
fecours  ;  à  ce  fujet  elle  mérite  plutôt 
le  nom  d’effort  de  la  nature ,  que  de 
fymptôme  contraire  à  fes  deffeins  :  vous 
diriez  une  extenlion  faite  avec  violen¬ 
ce  du  fang  &  des  efprits  long- tems 
arrêtés  ,  fufpendus ,  refferrés  ,  qu’une 
fermentation  fufcitée  de  nouveau  rani¬ 
me  ,  8c  en  quelque  façon  réveille  d’un 
profond  affoupifîement  ;  c’eft  pour  ce¬ 
la  qu’elle  devient  un  fi  grand  remede 
contre  les  convulfions:  enforte  qu’on 
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reconnoît  qu’il  efl  aulîî  avantageux 
qu'elle  leur  fuccede  ,  qu’il  efl:  fâcheux 
que  les  convulfions  lui  furviennent. 

Alors  le  Pouls  fe  développe  ,  s’élè¬ 
ve  5  s’étend ,  devient  plus  fréquent, plus 
vîte, moins  dur,  ck  avec  plus  de  reffort. 
Mais  il  efl  des  fièvres  de  tant  de  for¬ 
tes  ,  qu’autant  les  unes  fe  trouvent 
favorables ,  autant  les  autres  devien¬ 
nent  fâcheuies  ;  de  c’eft  ce  qui  m’a  fait 
fouvent  penfer  pour  le  traité  des  fièvres 
que  je  médite,  fi  je  ne  pouvois  point 
confidérer  la  fièvre  en  général  ,  plu- 
tôt  dans  l’ordre  des  fymptômes  qui  ac¬ 
compagnent  la  plus  grande  partie  des 
maladies,  que  comme  un  maladie  fpé- 
ciale  ou  particulière. 

Cependant  on  n’accufe  que  la  fiè¬ 
vre  dans  ce  qu’on  prend  pour  les  fiè¬ 
vres  quotidiennes,  double-tierces,  tier¬ 
ces  ,  quartes ,  de  double  -  quartes  :  ce 
n’eft  que  vers  les  fymptômes  qui  les  ac¬ 
compagnent  qu’on  détermine  fes  prin¬ 
cipales  indications ,  de  fes  remedes.  Je 
trouverai  des  raifons  pour  ne  pas  chan¬ 
ger  d’idée  à  leur  occafion.  Car  de  mê¬ 
me  qu’en  général  la  douleur  ne  fait 
pas  une  maladie  particulière ,  mais  le 
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fymptôme  cruel  qui  accompagne  k 
eau fe  par  laquelle  une  partie  eft  cruel¬ 
lement  vexée  ,  tout  ce  qui  s’appelle 
fièvre  accompagne  toujours  quelques 
caufes  de  pareil  effet. 

Pourfuivons  nos  Pouls ,  interrompît 
Poly phile;votre  abondance  vous  preffe, 
Sc  vous  voudriez  toujours  ne  rien  laiffer 
à  délirer.  Je  ne  ferois  pas  moins  curieux 
d’apprendre  que  vous  avez  d’inclina¬ 
tion  à  inüruire  :  mais  puifque  vous  nous 
promettez  une  hiftoire  des  maladies  9 
chaque  particularité ,  qu’ici  vous  pa- 
roîtriéz  négliger,  y  trouvera  mieux 
fa  place.  Il  me  tarde  de  voir  par 
cette  defcription ,  quoique  très  -  fuper- 
ficieîle  des  Pouls  ,  de  quelle  maniéré 
arrive  ce  que  vous  nous  dites  d’abord 
que  le  Pouls  répondoit  néceffairement 
à  toutes  les  émotions  du  fang  ,  6c  des 
efprits ,  à  toutes  leurs  maniérés  d’être 
différentes ,  enfin  comme  au  génie ,  6c 
aux  divers  caraéteres  de  toutes  les 
pallions  :  c’eff  à  ce  deffein  particulier 
que  je  vous  prie  de  rapporter  tout,  6c 
pour  cela  particularifons  nos  fièvres,  6c 
par  le  Pouls  f  aifons-en  voir  les  différen- 
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Quel  moyen  ,  reprit  Hérophile,  de 
ne  pas  confentir  à  cette  propofition 
Ci  raifonnablefJe  pourfuis,&  vous  rends 
grâces  de  me  redrefler  fi  bien. 

La  première  des  fièvres  dans  l’or¬ 
dre  qu’on  leur  donne  ,  eft  cette  fièvre 
d’un  jour,  ou  de  quelque  tems  de  plus, 
à  ce  fujet  dite  éphémère,  que  je  pour- 
rois  prendre  plutôt  comme  une  crife  de 
quelques  amas  ,  qui  bien-tôt  leroient 
capables  de  détruire  la  fanté ,  que  pour 
une  maladie  fâcheufe ,  quoiqu’alfez  fré¬ 
quemment  les  fymptômes  qui  l’accom¬ 
pagnent  paroiflent  violens.  Or  fon 
Pouls  efi  grand  ,  étendu ,  élevé ,  fort, 
vigoureux  ,  fréquent  ;  &  dans  la  fuite  , 
s’étendant  davantage,  il  annonce  des 
fueurs ,  au  moyen  defquelles  il  fe  ra¬ 
mollit  ,  s’abbaifle ,  &:  peu  à  peu  re¬ 
vient  à  fa  première  confidence.  Mais 
comme  le  flux  d’urine,  ou  le  cours 
de  ventre  ,  préviennent  quelquefois 
les  fueurs ,  Ôc  tiennent  lieu  de  l’éva¬ 
cuation  la  plus  convenable  ,  le  Pouls 
ne  fe  contient  pas  alors  dans  les  mê¬ 
mes  mefures  ;  il  devient  plus  petit,  plus 
ferré,  avant  que  de  fe  reftituer  vers  Tor¬ 
dre  naturel» 
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J’ai  parlé  des  fièvres  neéliques  5  ou 
de  confomption ,  ii  feroit  inutile  d’y 
revenir  ;  ainfi  nous  paierons  à  ces  fiè¬ 
vres  dites  humoralles  ,  parce  qu’elle? 
ne  s’excitent  en  effet  qu’à  raifon  3c  de 
l’abondance  ,  &  de  la  mauvaife  qualité 
des  humeurs ,  fuivant  qu’elles  font  plus 
ou  moins  malfaifantes ,  3c  capables  de 
caufer  dans  la  nature  de  ces  accable- 
mens  de  toutes  les  forces,  qui  trof 
fréquemment  ont  trait  à  la  mort.  Or 
les  appelle  putrides  malignes ,  ou  feule 
ment  humorales ,  quand  elles  ne  fon 
qu’excirer  des  fermentations  plus  oi 
moins  irrégulières ,  &  divers  fymptô 
mes  également  bifarres  3c  violens  ;  6 
cela  par  des  accès,  tantôt  régulieremen 
&  tantôt  irrégulièrement  répétés^aprè 
un  certain  nombre  defquels  ils  ceffent 
3c  laiffent  à  la  fanté  un  retour  facile. Di 
ces  fièvres  les  unes  font  dites  quoti 
diennes  ,  les  autres  tierces ,  &  les  au 
très  quartes.  Entre  ces  deux  dernieres 
fe  gliffent  de  moindres  accès,  à  raifoi 
defquels  les  tierces  font  dires  double 
tierces,  les  quartes,  double-quartes. 

Cent  fois  ,  interrompit  Polyphile 
j'ai  entendu  parler  de  ces  fièvres  ami 
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juelles  le  Quinquina  eft  un  fpécifîque 
:ertain. 

Non  pas  toujours,  reprit  Hérophi- 
e.  Mais  il  n’importe;  ce  n’eflpas  tant 
le  leur  hiûoire  ,  que  de  leur  Pouls 
ju’il  s’agit. 

Ces  fièvres  donc ,  auxquelles  on  re- 
onnoit  de  la  malignité ,  ont  un  Pouls 
lifférent  des  autres  ,  toujours  petit  5 
réquent ,  mou  ,  &  de  peu  de  confid¬ 
ence.  Dans  le  plus  fort  de  l’accès  il 
’éîeve  ,  comme  aufii  dans  quelques 
riffons  bifarres  qui  préviennent ,  il  a 
eu  de  dureté  ,  mais  au  contraire  il  fe 
.éprime  pliis  facilement,  fe  ferre  dans 
i  profondeur,  &  ce  n’eff  qu’au  mo¬ 
ment  de  la  plus  grande  violence  qu’il 
>  fait  plus  diftinélement  fentir.  Auffi 
fl- ce  une  chofe  de  fait  qu’à  propor- 
ion  qu’il  régné  dans  les  maladies  plus 
e  cette  forte  de  malignité  ?  ou  de  ces 
îrmens  réfolutifs,  qui  diffolv'ent  la  maf- 
;  du  fang ,  éteignent  l’a&ivité  des  efi- 
rits ,  &  corrompent  tout  ce  qui  fe  paf- 
;  dans  l’ordre  des  digeftions,  moins  on 
emarque  de  ces  violens  fymptômes  , 
ui  font  plus  de  bruit,  s’il  m’efi  per¬ 
ds  de  m’exprimer  ainfi.  Comment 


2^8  Traité 

feroient-ils  produits  ?  la  force  dont  il: 
ont  befoin  pour  éclore  leur  manque  ab- 
folument.  Audi  tout  y  paroît  languif 
fànt ,  abbattu  ,  &  c’eft  plutôt  en  étei¬ 
gnant  peu  à  peu  le  flambeau  de  la 
vie  ,  qu'en  le  fufFoquant  avec  violence, 
qu’ils  pouffent  dans  le  tombeau. 

Il  n'en  efl:  pas  de  meme  des  fièvres 
tierces.  Dans  le  friffon  qui  les  com¬ 
mence  ,  le  Pouls  fe  durcit ,  s’appetiffe^ 
fe  ferre  ,  devient  fréquent  :  à  mefurc 
que  ce  friffon  fe  diflipe ,  le  Pouls  s'élè¬ 
ve  ,  s’élance,  porte  haut,  toujours  dm 
néanmoins ,  &  ferré  avec  beaucoup  de 
fréquence  :  peu  à  peu  il  s’élargit ,  fe  ra¬ 
mollit,  toujours  élevé ,  &  avec  bien  de 
la  vitefle  ?  qui  diminue  enfin  peu  à  peu 
à  mefure  que  le  Pouls  s’arrondit,  & 
s'étend  davantage  encore  en  fe  ramol- 
Üffant ,  mais  avec  beauoup  de  refforr 
foaiffe  enfin  peu  à  peu  ,  &  reprend  fe? 
premières  mefures,  qui  alors  détermi¬ 
nent  Sa  fin  de  l'accès. 

Dans  la  fièvre  quarte  il  paroît  moins 
animé.  Le  friffon  plus  long,  plus  vio- 
lent  ,  allant  même  quelquefois  jufqu’à 
devenir  convulfif  »  produit  un  Pouf 
plus  dur  5  plus  ferré,  plus  -vite,  affes 

fou  yen!: 
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inégal,  &  dérangé  :  mais  à  la  fin  du 
friffon  ,  il  fe  rafiure ,  &  commence  à 
s’étendre  ;  jamais  néanmoins  autant  que 
dans  les  fièvres  tierces  ;  la  dureté  mé¬ 
diocre  lui  refie  toujours ,  &  fe  confer- 
ve  jufques  dans  les  Tueurs  ;  où  pour 
l’ordinaire  dans  les  autres  maladies  tou¬ 
te  dureté  difparoît  :  les  inégalités ,  8c 
les  intermifîions  lui  deviennent  aufli  plus 
fréquentes.  Mais  il  me  vient  une  pen- 
fé  ,  éprouvons ,  s’il  vous  plaît  de  me 
le  permettre,  fi  vous  aurez  bien  pro¬ 
fité  de  nos  figures  du  Pouls.  Pour  vous 
rendre  un  compte  exaéf  de  ce  qui  s’efî 
pafie  dans  un  accès  de  fièvre  tierce, 
ou  quarte,  je  vais  employer  le  fecours 
des  figures.  Ainfi  je  reprends  des  ta¬ 
blettes  ,  &  je  trace  ces  figures  :  c’eft 
moi  déformais  qui  confuîte  le  Méde¬ 
cin:  pour  cela  je  vous  envoie  cette  fi¬ 
gure,  (fig.  24.  )  &  vous  apprends,  que 
ces  chifres  vous  déterminant  lamefure 
du  tems,il  aura  pafifé  demie  heure  de¬ 
puis  1  jufqu'à  2;  trois  heures  depuis  2 
jufqu’à  3  ;  deux  heures  depuis  3  jufqu’à 
4;  deux  heures  depuis  4  jufqu’à  y  ;  8c 
trois  heures  depuis  J  jufqu’à  6  ;  ou, pour 
abréger  davantage  encore,  je  détermi- 
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lierai  par  le  nombre  des  cbifres  la  me* 
fure  du  tems,  d’abord  au  lieu  de  deux 
je  marquerez  ainfi  la  demie  heure -+* 
ëc  puis  au  lieu  de  trois ,  je  laiflferai  trois  ; 
à  quatre  je  mettrai  deux;  à  cinq,  deux; 
à  lix  je  marquerai  3. 

Voilà  ,  dit  Hérophile,  toute  l’hiftoi- 
re  du  Pouls  parfaitement  peinte  dans 
un  accès  de  fièvre.  Jufqu’à  un,  pour 
m’orienter  je  vois  le  Pouls  dans  Ton 
ordre  naturel,  tems  qui  précédé  Pac- 
cès ,  je  reconnois  la  ligne  de  fon  élé¬ 
vation  ordinaire.  Je  vois  qu’enfuite,  dé¬ 
primé  au-delïous,  rapetiffé,  ferré,  dur¬ 
ci  ,  très-fréquent ,  il  m’exprime  le  friC- 
fon  qui  dure  demie  heure.  Enfuite  je 
le  vois  s’élever  peu  à  peu ,  s’étendre , 
pouffer  de  plus  hautes  pyramides ,  con- 
fervant  toujours  de  la  dureté  ;  c’eft  juf- 
qu’au  plus  fort  de  l’accès  qui  dure 
dans  cet  état  trois  heures  ,  après  lef* 
quelles  le  Pouls  commence  à  s’étendre, 
à  fe  ramollir  un  peu ,  commencement 
du  déclin  qui  dure  trois  heures  ;  en- 
fuite  ce  déclin  fe  manifefle  davantage, 
le  Pouls  de  plus  en  plus  étendu,  ra¬ 
molli,  revient  infenfiblementà  fou  état 
naturel ,  qui  eft  la  fin  de  l’accès. 
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Maïs ,  reprît  Hérophile  ,  fi  au  lieu 
de  cette  hiltoite ,  je  vous  en  peignois 
une  autre  que  voici,  (fig.  2j%  ) 

Je  dirois  que  c’eft  l’hiftoire  d’un  ac¬ 
cès  qui  eft  bien-tôt  fuivi  de  la  mort. J’y 
remarque  une  perpétuelle  révolution 
deredoublemens.  Un  eft  le  commence¬ 
ment  du  friflon  qui  dure  trois  heures; 
le  fort  de  l’accès  jufqu’à  deux ,  où  la 
nature  paroît  reprendre  vigueur,  dure 
deux  heures  ;  mais  un  frilfon  revient  qui 
renverfe  tout,  6c  dure  trois  heures;eflai 
de  retour  encore  qui  dure  une  heure; 
une  autre  friflon  mêlé  d’inégalités,  d’in- 
terminions ,  de  quelques  vains  efforts , 
dure  quatre  heure  y  6c  paroît  fuivi  d’u¬ 
ne  entière  décadence,  que  je  reconnois 
à  ces  Pouls  bas,  rampans,  affaiblis,  ver- 
miculaires. 

On  ne  peut  mieux  interpréter  mes 
:  chifres ,  dit  Hérophile ,  6c  je  fuis  char- 
ii  mé  de  vous  trouver  fi  parfaitement  au 
1  fait  de  ce  que  j’avois  eu  l’honneur  de 
(i  vous  propofer. 

Mais,  Monfieur,  reprit  Polyphile , 

Îprétenderiez  -  vous  par  ces  chifres  nou¬ 
veaux  abréger  les  détails ,  6c  procurer 
il  un  moyen  plus  prompt  de  s’expliquer? 

Yii 


2  y  2  Traité 

Non,  Monfieur,  répondit  Hérophi- 
le  ;  ces  lignes  &  ces  Pouls  tracés  pour- 
roient  occuper  plus  de  tems  un  Mé¬ 
decin  qu’une  demi  page  d’écriture.  La 
plupart  d’ailleurs  qui  ne  fçauroient  pas 
tracer,  fe  trouveroient  embarraffés  de 
l’entreprendre ,  6c  fe  pourroient  facile¬ 
ment  tromper  ;  enfin  il  feroit  néceffai- 
re  qu’entre  les  Médecins  chacun  fût  au 
fait  de  ces  figures,  comme  les  Muficiens 
le  font  des  notes  de  leur  mufique ,  Ôc 
les  Maîtres  de  danfe  de  celles  de  leur 
chorégraphie  ;  ce  qui  néanmoins  dans  la 
fuite  pourroit  ceffer  d’être  une  difficul¬ 
té  ,  puifqu’on  fe  feroit  ainfi  un  art  nou¬ 
veau  de  tracer  fhiffoire  des  maladies. 
Mais  il  me  femble  que  quand  il  ne  fe¬ 
roit  queftion  que  d’employer  dans  les 
traités  qu’on  entreprend  pour  l’inftru- 
élion  des  commençans  ,  de  ces  fortes 
de  figures ,  on  leur  procureroit  de  plus 
furs  moyens  de  fe  faire  à  la  connoif- 
fance  du  Pouls  que  par  les  difcours 
dont  on  fe  fert.  A  moins  que  d’être  con¬ 
duits  par  d’habiles  maîtres  qui  leur  dé¬ 
notent  auprès  des  malades  quelles 
font  les  qualités  du  Pouls ,  ils  font  long¬ 
temps  par  eux- mêmes  à  en  faire  un 
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s  fufîe  difcernement.  Ils  ne  trouvent  d’a- 
!  bord  ni  cette  dureté,  ni  cette  mollefie, 
i  ni  en  un  mot  ces  autres  qualités  du 
Pouls,  telles  que  fans  expérience  ils  les 
imaginent:  il  leurfaudroit  des  yeux  pour 
guider  leur  toucher,  6c  y  répandre  Pin- 
telligence  ;  ils  trouvent  ici  ce  fecours 
dans  leurs  yeux  ;  ils  voient  dans  les  fi- 

f^ures  ce  qu'ils  doivent  trouver  fous 
eurs  doigts, 6c  par  la  comparaifon  qu’ils 
en  font ,  ils  ne  fçauroient  s'y  mépren¬ 
dre. 

Mais  fi  d’abord  il  étoit  ainfi  établi 
parmi  ces  commençans  de  profiter  de 
cette  nouvelle  Jphjgmo graphie ,  pour¬ 
quoi  dans  la  fuite, devenus  habiles, n’en 
profiteroient-ils  pas  entr’eux  ?  Un  peu 
plus  de  tems, 6c  de  difficultés  à  tracer  fe- 
roit-il  un  obfiacle  à  fe  fervir  d’un  moyen 
fi  propre  à  décrire  plus  jufle  des  accès 
qu’on  ne  fçauroit  détailler  avec  trop  de 
précifion? plus  le  Pouls  renferme  de  con- 
noiflances,  comme  dépendant  de  tout 
ce  qu’il  y  a  de  plus  eifentiel  dans  l’évé¬ 
nement  des  fymptômes,  6c  plus  il  mé¬ 
rite  d’efforts  6c  de  foins  pour  être  bien 
connu  :  enfin  fi  ce  n’efi  pas  dans  des 
les  lettres  de  confultation  qu’on  fe  fer- 
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vira  de  ces  figures3pourquoî  lorfque  Poli 
dérobe  à  fes  affaires  affez  de  loifirpour 
écrire  fes  obfervations ,  ne  les  enrichi- 
roic-on  pas  de  ces  notes ,  ou  tant  d’at¬ 
tention  ?  6c  d’exaétitude  fe  font  remar¬ 
quer  ,  qui  d’ailleurs  font  fi  propres  ,  ou 
à  rappeller  un  fouvenir  plus  exact, 
plus  précis ,  de  ce  qu’on  a  ebfçrvé,  ou 
à  le  faire  mieux  comprendre  aux  au¬ 
tres  ?  Mais  fi  cette  invention  peut  a- 
avoir  quelque  chofe  d’utile,  c’eftà  vous, 
Moniteur,  qu’on  en  doit  être  redeva¬ 
ble  :  vous  y  avez  donné  lieu  d’abord 
par  cette  première  difficulté  que  vous 
me  fîtes  fur  la  maniéré  de  fentir  le  Pouls 
par  des  pyramides,  plutôt  qu’à  la  ma- 
niere  d’une  ligne  continue  ;  enfuite  par 
ces  autres  dénotations  de  dureté,  de 
molleffe  ,  de  viteife  ,  de  lenteur ,  d’é¬ 
tendue  ,  ou  de  brièveté.  Ainfi  au¬ 
tant  que  pour  l’intelligence  du  Pouls  ces 
fortes  de  figures  vous  ont  paru  utiles, 
pourquoi  n’auroient-elles  pas  le  même 
ufage  pour  l’expreffion  plus  exaéle  de 
toute  i’hifloire  d’un  accès  ,  &  même 
de  toute  une  maladie  ?  De  quelque  lon¬ 
gueur  que  foit  une  maladie,  elle  fe  con¬ 
tinue  dans  les  mêmes  mefures  que 
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l  roît  un  fimple  accès  de  fièvre  ;  comme 
j  lui  elle  à  fon  commencement ,  fon  aug- 
i  mentation,  fon  état  de  confidence .  ou 
I  de  plus  grande  force  ,  &  fon  déclin , 
après  lequel ,  fi  l’événementn’a  pas  été 
funede^tout  fe  reditue  dans  fon  premier 
état. 

C’ed  conféquemment  à  cela  que  ne 
m’étant  arrêté  qu’aux  principaux  faits 
d’obfervation  dans  le  cours  des  ma¬ 
ladies,  je  puis  dire  que  pour  en  venir 
aux  détails  de  tous  les  autres  accidens,©n 
n5a  qu’à  leur  faire  une  jude  application 
pour  en  juger  à  propos  :  la  nature  ne 
fait  que  varier  fans  fortir  jamais  ni  de 
fes  réglés  générales,  ni  de  fes  moyens 
d’éxécution.  C’ed  pourquoi  plus  vous 
réfléchirez  à  loifir  fur  nos  entretiens  y 
&  plus  vous  en  étendrez  les  conféquen- 
ces.  Peu  de  mots  fignifient  beaucoup 
à  des  efprits  intelligens  :  ce  n’eft  qu’à 
eux  que  je  voudrois  parler  :  car  pour  les 
autres ,  on  les  auroit  plutôt  ennuyés  ,  é- 
tourdis,par  la  longueur  6c  la  véhémence 
du  difcours  ,  que  fuffifamment  inflruits 
de  ce  qu’on  leur  voudroit  apprendre. 

Par  exemple  jamais  ils  ne  voudroient 
comprendre  les  rapports  qu’il  y  a  des 
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fièvres  éphémères,  des  tierces  ,  des 
quartes, avec  toutes  celles  qui  accompa¬ 
gnent  les  maux  dont  elles  ne  paroif- 
fent  que  TefFet.  Ils  ne  feroient  point 
l’application  de  ce  qu’on  a  dit  des  fiè¬ 
vres  inflammatoires  avec  la  pleuréfie  , 
la  goûte  ,  les  grandes  douleurs  de  tête, 
6c  diverfes  autres  maladies, qu’une  excef- 
five  chaleur  du  fang  produit ,  6c  par  la¬ 
quelle  la  férofité  elî  toujours  très-dif- 
pofée  à  s’épaiffir,  à  fe  coaguler. 

Nous  fommes  fufceptibles  de  beau- 
loup  de  maux,  mais  il  s’en  faut  bien 
que  leurs  caufes  foient  auffi  nombreu¬ 
ses  :  d’ailleurs  dans  l’accès  des  pallions, 
toutes  métaphyfiques  qu’elles  nous  lèm- 
blent ,  ce  n’elt  pas  néanmoins  par  une 
méchanique  differente  que  nos  corps 
font  agités  de  ce  qui  n’efl:  que  maté¬ 
riel.  Âinfi  de  quelques  côtés  que  foient 
produites  ces  fréquences  ,  ces  duretés  , 
ces  inégalités,  ces  intermiflions  du  Pouls, 
6c  tant  d’autres  fortes  de  dérangemens 
de  fon  ordre  naturel ,  elles  doivent  li¬ 
gnifier  les  mêmes  chofes.  C’eff  pour¬ 
quoi  dans  toutes  fortes  d’accidens, 
6c  de  maladies  ,  vous  les  pouvez 
également  appliquer  ^  6c  elles  vous 
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!  détermineront  jufte  fur  leurs  fignifica- 
i  tion.  Qu’un  homme  s’éteigne  infenfible- 
ment  enfin,  épuifé  par  l’excès  des 
travaux,  ou  vaincu  par  la  violence 
des  fupplices  ,  ou  cruellement  tour¬ 
menté  par  l’extrême  violence  de 
quelque  paffion  que  cefoit,  Ion  Pouls 
petit ,  languiiîant  ?  inégal  ,  défaillant , 
qui  dans  ces  divers  cas  fignifiera  l’ex¬ 
trême  épuifement  de  la  nature  ,  vous 
préfentera  également  les  défordres 
étranges  qui  l’accablent  comme  pro¬ 
duits  par  les  mêmes  raifons  méchani- 
ques.  C’efi  pourquoi  ce  feroit  vainement 
que  par  une  recherche  digne  fans  dou¬ 
te  de  toute  notre  attention ,  cependant 
plus  curieufe  que  néceflaire,  nous  en¬ 
trerions  dans  des  détails  infinis ,  pour 
faire  de  perpétuelles  applications  à  cha¬ 
que  paillon  en  particulier  ,  à  chaque 
fortes  de  maladies  ,  à  chacun  de  fes 
fymptômes.  Ce  fera  votte  ouvrage  fui- 
vant  les  occurences,  à  vous,  Moniteur, 
qui  connoitfez  fi  parfaitement  mon 
fyftême  ,  qui  venez  fi  à  propos  d’en  fai¬ 
re  ufage  en  expliquant  mes  chifres 
fphygmographiques  ;  enfin  qui  par  tou¬ 
tes  ks  objections  que  vous  m’avez  faites 
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avez  donné  lien  à  de  fl  heureux  éclair» 
cilfemens.  Vous  fçavez  de  quelle  façon 
la  flamme  vitale  efl  produite,  de  quel¬ 
le  maniéré  Finflinél  y  efl  attaché,  corn- 
ment  en  qualité  de  médiateur  entre 
Famé  ck  le  corps ,  il  inflruit  Famé  de 
tout  ce  qui  fe  pafle  dans  le  corps  : 
fource  immédiate ,  ou  première  caufe, 
de  toutes  nos  pallions ,  il  leur  donne 
6c  Fétendue  ,  6c  Faélivité  autant  à  pro¬ 
portion  des  puiflances  qu'il  reçoit  des 
facultés  de  nos  tempéramens  ,  que 
des  différentes  émotions  dont  il  fe 
trouve  fufceptible  de  la  part  des  objets 
internes  ou  extérieurs.  Nous  avons,  ce 
me  femble,  allez  difcuté  la  nature  de  cei 
inflinél  pour  en  faire  de  jufles  appli¬ 
cations  à  la  flamme  vitale  ,  dont  tous 
les  mouvemens  ne  feront  pas  moins 
concertés, pas  moins  figniflans  pour  lui, 
que  ne  le  deviennent  à  nos  yeux  tou¬ 
tes  les  réflexions  de  la  lumière. 

Cet  agréable  fouvenir  que  vous  me 
rappeliez  ,  interrompit  Hérophile  ,  & 
que  je  n’oublierai  jamais ,  m’engager; 
toute  ma  vie  à  une  très  -  refpeâueufl 
reconnoilfance.  Heureux  s’il  m’étoii 
poflible  de  vous  en  donner  des  mar* 
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ques  !  Heureux  encore  fi  je  pouvois 
ouvenc  profiter  de  vos  lumières!  je 
l’en  dois  pas  défefpérer  :  je  crois  mê¬ 
me  que  nous  pourrons  quelque  jour 
reprendre  cette  agréable  matière  7  que 
je  voudrois  continuellement  méditer. 
Un  merveilleux,  qui  étonne  autant  qu’il 
intere{Te,s’y  trouve  perpétuellement  ré¬ 
pandu  avec  une  fimplicité  de  moyens  , 
qui  de  Ton  côté  n’eft  pas  moins  furpre- 
nante.  Que  l’homme  confidéré  de  ce 
côté-là  paroît  bien  plus  admirable  enco¬ 
re  que  dans  toutes  ces  conftruétions  in- 
^énieufes  que  nous  développe  l’Ana- 
tôme  !  Ce  leroit  mêmp  fp  borner  à 

qu’il  a  de  plus  petit  de  s'y  arrêter ,  fi 
l’on  ne  remontoit  vers  les  connoifian- 
ces  que  nous  venons  d’elïayer* 
Hérophile  &  Poiyphile  dilcoururent 
encore  quelque  tems  dans  le  même 
goût ,  également  fatisfaits  l’un  de  l’au- 

'  r> 

tre,  &  finirent  enfin  leur  entretien. 

Fin  du  Traité  du  Pouls. 
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pourprées  y  dont  la  malignité  a  de¬ 
puis  quelques  mois  déjolé  tant  dt 
Provinces  parce  que  je  Fai  écrit t 
à  F  occasion  d’une  Lettre  de  Mon - 
fieur  Chauvin  ,  a  que  Vous  avez 
fait  publier .  Un  témoignage  fi  au- 
tentique  du  zele  &  de  Fajfeélion  que 
Vous  avez  pour  les  peuples  qu, 
vous  font  confiés  ,  ma  fait  croire 
que  je  devois  vous  rendre  compte 
de  mes  obfervations  fur  cette  Let¬ 
tre  ,  &  de  mes  propres  expérien¬ 
ces  y  &  dans  ce  dejfem  ,  je  me  fuis 
flatté  que  je  n'aurois  pas  befoin 
auprès  de  Vous  dune  autre  re¬ 
commandation  que  de  celle  de  Mé¬ 
decin  occupé  depuis  long-tems  au 
fecours  des  malades . 

Je  ne  métois  d'abord  propofi 
qu'un  ouvrage  de  quelques  pages  > 
&  feulement  pour  faire  voir  que 
les  Fièvres  Malignes  de  F  Anjou  , 
&  des  Provinces  voifines ,  dévoient 

a  Fameux  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 

être 
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être  fort  differentes  de  celles  de  P  a* 
ris  y  puifque  les  faignées  leur  et  oient 
fi  funefles  y  &  qu'elles  n’ont  cédé 
qu'aux  émétiques  ,  &  aux  laxatifs. 
Mais  ,  MON  S  E I G  N  E  U  R, la 
matière  m’a  infenfiblement  engagé  : 
&  au  lieu  de  quelques  feuilles ,  fai 
fait  un  livre .  fai  d'ailleurs  confi - 
déré  qu'il  n  était  pas  moins  des  de¬ 
voirs  d'un  Médecin  d’inftruire  par¬ 
faitement  le  Public  fur  tout  ce  qui 
le  peut  rendre  capable  de  conferver 
fa  Janté  ,  &  de  guérir  fes  ma¬ 
ladies  ,  que  de  lui  en  procurer  les 
moyens , 

Un  Médecin  efl  un  homme  né 
four  le  bonheur  des  autres  y  &  il 
n’efl  point  de  fcience  qui  fajfe  tant 
d'honneur  au  coeur  y  &  à  éejprit 
humain  ,  que  la  Médecine ,  C'  efl  en 
publiant  es  decouvertes  fans  myjle- 
re  &  fans  rejerve  ,  qu'il  s'acquitte 
du  plus  effentiel  de  (es  devoir  s.  Mais 
j'ajouterai  auffi ,  en  me  fervant  des 
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propres  termes  d  Hippocrate  :  Que 
tout  homme  qui  a  de  la  raifon  , 
doit  conliderer  de  quel  prix  eft  la 
fancé  ;  & ,  pour  fe  la  conferver  , 
apprendre  à  juger  fainement  du 
difcours  des  Médecins  ,  &  de  la 
qualité  de  leurs  remedes. 

V autorité  d'un  homme  fi  illuflre^ 
&  Ici  fifieffe  de  fion  difcours  ,  me 
donnent  auprès  de  Vous  ,  MO  N- 
SEIGNEUR,  une  entière  con¬ 
fiance  Car  outre  que  le  choix  d'un 
grand  Roi ,  qui  vous  commet  l' ad* 
minifiraîion  de  [es  Provinces ,  nous 
refond  que  vous  avez  infiniment  de 
raifon ,  &  que  j'en  fiais  convaincu 
par  moi-même  i  les  engagemens  oà 
vous  êtes  de  conferver  votre  fiantê 
pour  le  bonheur  public ,  vous  doivent 
rendre  très-attentif  à  tout  ce  qu  on 
vous  peut  dire  de  plus  utile  pour  le 
faire . 

Peut  ~  être  penfieriez  -  vous  y 
MON  S  E  IG  IN  EU  que  pour 


/ 
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i  mériter  tant  d attention  ?  &  par- 
i  1er  dignement  de  la  Médecine 5  il 
ne  faudroit  être  rien  moins  qu’Hip. 
pocrate.  T  en  conviens .  Toutefois 
dans  quelque  éloignement  que  je  me 
trouve  de  fes  excellentes  qualités  9 
fefpere  que  ce  petit  ejjai  ne  fer  a  pas 
abfolument  inut  le. 

Je  ï ai  compofé  d'après  nature  ; 
c  efl  le  recueil  de  toutes  mes  obfer - 
vations  ,  &  des  raifonnemens  que 
fai  faits  fur  elles.  J’y  ai  travaillé 
chaque  jour  >  <ÙT  le  peintre  le  plus 
exaél  ne  defjine  pas  fon  modèle 
plus  fcrupuleuêment  que  fai  écrit 
Tkifloire  de  tous  les  fymptômes  des 
'Fièvres  d aujourd'hui.  Ma  pratique 
n  a  pas  été  malheur eufe  >  &  je  puis 
affurer  ?  fur  la  foi  d’un  grand  nom¬ 
bre  d'expériences  ,  que  fi  à  F  ave¬ 
nir  on  tobferve  régulièrement  .  on 
guérira  très- facilement  les  malades  *- 
Les  moyens  que  je  propofe  font 
clairement  expliqués  ,  &  prouvés . 
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par  des  preuves  incontejîables .  Ilejî 
vrai  qu  il  faut  quelquefois  de  fendre 
dans  des  détails  un  peu  étendus . 
Mais  ejl  -  ilpojfible  de  rendre  raifon 
des  procédés  de  la  nature de  ceux 
que  ïon  fuit  à  fon  imitation  ,  fans 
en  développer  les  myferès  ?  Peut- 
on  d'ailleurs  trouver  mauvais 
qu'on  découvre  de  fi  belles  cho - 
fes  l 

Ce  ne  fera  pas  un  génie  aujfi 
grand  &  aujfi  curieux  que  le  Vô¬ 
tre  3  MONSEIGNEUR  , 
qui  en  fera  rebuté .  On  ne  peut  ja¬ 
mais  ajfez  approfondir  fes  recher¬ 
ches  ,  quand  on  ne  perd  point  la 
lumière  de  vue .  La  vérité  exige  de 
longues  &  de  pénibles  pourfuites  f 
&  ce  nef  quavec  de  puijfans  ef¬ 
forts  qu'on  la  peut  tirer  de  ce  puits , 
où  Platon  la  difoit  cachée. 

MaisfA  O  N  S  E I  G  N  EUR, 
il  faut  auffi  vous  avouer  qu  en  é- 
crivant  je  me  fuis  propofé  plus  d'un 
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motif.  T  ai  cru  pouvoir  profiter  de 
V événement  de  ces  Fièvres  pour  dé¬ 
couvrir  enté autres  ckofes  l’éclair - 
cijfement  de  ceite  grande  quefiion 
de  l' e  xi  fiance ,  &  de  la  maniéré 
d’agir  ,  de  ces  dijfolvans  des  hu¬ 
meurs  9  qui  partaient  aujourd'hui 
les  plus  illufires  Médecins.  Car  il 
nefi  point  de  momens  fi  favorables 
pour  pénétrer  dans  les  myfieres  de 
la  nature  que  ceux  des  maladies  9 
parce  que  pendant  la  fanté  tout  efi 
fi  bien  concerte  5  &  lié  avec  tant 
d' èxaélitude  ,  qu’il  n’y  refie  pas  le 
moindre  jour  ,  &  qu  après  la  mort 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  la 
vie. 

Le  deffein  que  j’ai  de  publier  une 
Hi flaire  générale  des  Maladies  9 
m  engage  à  ces  recherches •  Il  faut 
étudier  à  fond  la  nature  avant  que 
d'en  dij'courir  %  &  c  efi  en  hifio- 
rien  fidèle  &  fcrupuleux  ,  plutôt 
qu’à  la  marner e  de  ces  Phyficiens 
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plus  ingénieux  qu'éclairés  5  &  qui 
nom  de  guide  que  leur  imagina - 
tion. 

Ainfi,  MONSEIGNEUR, 

on  trouvera  non- feulement  dans  cet¬ 
te  Dijfertation  a  (fez  de  conseils  pour 
guérir  les  Fièvres  Malignes  a9 au¬ 
jourd'hui  5  &  toutes  celles  du  même 
caradtere  ?  mais  encore  des  décou¬ 
vertes  afjez  heureujes  pour  fuffire  c 
d'autres  ufages  ?  é?  fatisfaire  la 
euriofeté  du  Le  Sieur . 

LAnalyfe  des  corps  par  le  feu  . 
&  V Anatomie  font  deux  compagne 2 
que  je  nJ abandonne  jamais  j  d'ut 
pas  égal  nous  marchons  à  la  fuitt 
de  F expérience  i  &  9  quoi  qu'en 
veulent  dire  ceux  qui  préfèrent  le : 
rapides  progrès  de  la  théorie  5  Ù 
qui  ne  fuivent  que  J on  flambeau ,  p 
prnfe  qu'il  efl  très-f  ouvert  plus  fm 
de  Fobli  er  àfuivre  elle-même  F  ex¬ 
périence  ,  ou  du  mon. s  à  Fat  compa 
gner  pas  à  pas  7  que  de  la  précéda 
de  loin * 
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C'efl  pour  agir ,  plutôt  que  pour 
difcourir  y  que  le  Médecin  raifonne . 
Sa  fcience  ef  toute  pratique  ;  en 
cela  très-differente  de  la  Phyfque, 
qui  s'arrête  à  la  contemplation  de 
fon  objet .  D'où  vient  qu*  autant  qù % 
il  ejl  facile  au  Phyficien  de  pren¬ 
dre  le  change  fans  s'en  appercevoir 9 
il  eji  mal-aifé  de  le  faire  à  un  Mé¬ 
decin  attentif  ;  parce  que  le  bon  9 
ou  le  mauvais  fuccès  de  [es  cures , 
font  des  témoignages  démonflratifs 
de  la  jujlejfe ,  ou  de  la  fauffeté ,  de 
fes  raifonnemens. 

Comme  le  corps  humain  ejl  véri¬ 
tablement  une  înachine  fort  compo - 
fée  y  de  laquelle  cependant  on  con - 
noît  le  plan  général  y fi  l'on  ré  a  pas 
encore  pénétré  dans  le  détail  de  tru¬ 
ies  fes  parties  ;  il  faut 5 pour  le  con - 
ferver  &  le  guérir  ,  entrer  dans  ce 
même  génie  d'artifan  que  la  nature 
a  pris  pour  le  compo  fer.  1  out fe  doit 
pefer ,  compter ?  mejurer  \  &  *  s'il  ejl 


U- 
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par  malheur  ,  tant  de  Médecins 
de  nom, pour  me fervir des  termes 
mêmes  di  Hippocrate  y  &  fi  peu  qui 
le  font  en  effet  ?  c'efl  que  peu  de 
gens  Je  trouvent  avec  ce  caraElere 
d'invention ,  &  dejuflejfe  ?  qu'exige 
une  fcience  aujji  méchanique  qu’ejl 
la  Médecine. 

On  préféré  la  leElure  à  l'expé¬ 
rience  ,  les  ingénieuses  méditations 
aux  pratiques  pénibles  5  on  s'enfer¬ 
me  dant  les  bibliothèques  ?  au  lieu 
de  fréquenter  les  laboratoires  ,  les 
atieliers  ?  &  les  boutiques  des  arti- 
fans .  Le  fameux  Démocrite  en  re - 
commandoit  le  commerce  aux  Philo¬ 
sophes  de  fan  tems .  Ici  même  ?  di- 
foit-il ,  il  y  a  des  Dieux  à  conful^ 
ter.  Mais  ,  MONSEIGNEUR  „ 
je  dois  dire  plus  ?  c  e 1}  la  que  la  na¬ 
ture  fe  rend  moins  myferieufe  y  & 
plus  accejftble .  Par  tout  ailleurs , 
Gujf  farouche  qu'une  vierge  chajie , 
&  timide  ,  qui  craint  des  hommes 

jufqum 
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jufquau  moindre  regard  ,  elle  s'y 
laiffe  voir  &  toucher •  En  un  mot , 
les  arts  ne  font  autre  ckofe  que  les 
pratiques  mêmes  de  la  nature  y  con¬ 
duite  s  &  dirigeas  par  la  main 
des  hommes  ;  &  ce  nefl  que  par 
Veffai  quon  fait  des  chofes  qu’on 
qu’on  en  peut  découvrir  les  proprié¬ 
tés 

Voilà  JA  ONSEIGNEUR, 

le  plan  &  les  raijons  de  la  métho¬ 
de  que  ]  ai fuivie  ;  &  pour  moiyqueU 
que  profonde  vénération  que  f  aie 
pour  les  Auteurs  que  f  étudie  ,  je 
les  regarde  plutôt  comme  de  J  âge  s 
moniteurs  ,  &  des  conducteurs 
fidèles ,  qui  me  montrent  un  che¬ 
min  où  je  dois  marcher  après  eux y 
que  comme  des  Maîtres  dont  l’o¬ 
pinion  me  fajfe  loi.  C'ell  par  moi- 
même  que  je  veux  voir  les  chofes . 
Il  faut  que  je  les  touche  ,  que  je  les 
manie  ,  pour  les  mettre  en  œuvre . 
Je  cite  les  expériences  que  ces  grands 
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T 

' Hommes  mont  appris  à  faire  5  plu.” 
tôt  que  leur  autorités .  1/ 
que  mon  Ouvrage  en  déviendra 
moins  brillant  :  les  traits  d’une  f ça* 
vante  érudition  lui  donneraient  un 
éclat  dont  je  ne  le  fçaurois  parer y 
mais  je  cherche  à  enfeigner  plutôt 
quà  plaire  >  &  ,  comme  fai  eu  le 
bonheur  de  reufir par  la  méthode  que 
j  ai  pratiquée  dans  la  cure  de  nos 
Fievres  Malignes ,  je  fouhaite  la 
publier  pour  en  augmenter  le  fucces • 
C'ef  peu  de  chofe  de  guérir  les  Ma - 
la  de  s  quonpeut  vif  ter.  Je  voudrois 
étendre  plus  loin  mon  fecours.HeU' • 
reux  s'il  métoit  fojjible  de  le  faire 9 
&  de  devenir  par  ce  petit  Ouvra ~ 
ge  le  Médecin  des  malades  les  plus 
éloignés  S  comme  de  mes  voifms ,  & 
de  ceux  de  ly avenir  comme  de  ceux 
d’ aujourd’hui  ! 

Ce  zele  Vous  doit  fenfiblement 
toucher  /MONSEIGNEUR,, 
fuijque  je  ne  f  is  qu’miter  votre 
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exemple  î  &  c’efl  en  fa  faveur  9  & 
pour  le  mettre  en  pratique  ,  que  j’o- 
Je  vous  demander  T  honneur  devo - 
ire  protection . 


MONSEIGNEUR , 


Je  fuis  avéc  un  profond  refpêâ, 
votre  très  -  humble  &  très-o- 
béiffant  ferviteur , 

HUNAULD. 


mû 
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DISSERTATION 

SUR 

LES  FIEVRES 

MALIGNES, 

##-####*###*####*############# 

C  H  A  P  I  T  RE  L 

Idée  générale  des  Fievres  Ad  aligne  s,  if 
particulière  de  celles  de  cette 
année  (1710). 

L  feroit  avantageux  pour 
les  malades  ,  6c  pour  lai 
gloire  de  la  Médecine  5  que 
ceux  qui  ont  écrit  des  mala¬ 
dies  le  fuflent  plutôt  attachés  à  bien 
définir  leur  caufes  9  qu?à  expliquer  fi  in- 
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génieufement  leurs  effets.  Il  eft  vrai 
qu’ils  le  font  méchaniquement ,  c’eft- 
à-dire ,  fuivant  les  réglés  inconteftables 
du  nombre,  des  poids ^  &  des  me» 
'fuies.  Mais  s’il  faut  convenir,  comme 
il  eft  vrai ,  que  cette  nouvelle  métho¬ 
de  n’oiïre  à  l’efprit  que  des  idées  clai¬ 
res  &  didincles  ;  il  faut  avouer  auffi 
que, trop  fouvent  tirées  de  principes 
plutôt  arbitraires  que  clairement  dé¬ 
montrés, elles  deviennent  très-fufpeéies 
da  ns  la  pratique  delà  Médecine,  &  ne 
rendent  ni  plus  habiles  ,  ni  plus  fûrs. 
On  y  trouve  fuffifamment  de  quoi  dif- 
courir  avec  agrément  ,  6c  jamais  allez 
de  quoi  agir  avec  fuccès  :  enforte  que 
la  Médecine  ,  confidérée  de  ce  côté^  là , 
femble  être  plutôt  l’art  de  bien  parler 
des  maladies ,  que  celui  de  les  guérir. 

II.  Ce  reproche  regarde  particuliè¬ 
rement  ceux  qui  ont  écrit  des  Fievres 
Malignes.  Ils  ont  éludé,  ou  trop  légère¬ 
ment  glillé  fur  leurs  principales  difficul¬ 
tés.  Contens  d’expliquer  la  méchanique 
de  quelques  fymptômes ,  ils  ont  cru  que 
du  rede  il  fuffifoit  de  s’en  tenir  à  de  cer¬ 
taines  expreffions  générales  ,  mais  que 
l’ulage  autorife  ,  qui  n  établiOent  rien 
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d’aifez  folide  pour  y  fonder  les  indica¬ 
tions  d’une  juffe  méthode ,  &  d’un  bon 
choix  de  remedes.  C’eft,  difent-ils,  une 
vapeur  ,  une  influence  maligne,  qui  cor¬ 
rompt  les  humeurs  ;  ou  bien  ce  font 
ces  humeurs-là  mêmes  corrompues  dans 
le  cœur,  ou  dans  les  veines  ;  c’eft  un 
ferment  qui  lie  &  coagule  le  fan  g  ;  un 
acide  fixe  &  paillant,  qui  aflfujettit  jufc 
qu’aux  efprits  ;en  un  mot,  comparant 
toujours  les  effets  avec  leurs  caufes,  ils 
fe  contentent  d’exprimer  par  des  cara¬ 
ctères  malins  &  vicieux  celles  qu’ils 
accident  ;  au  lieu  de  laifferces  c  a  racle- 
res  aux  effets ,  &  de  ne  penfer  qu’à 
fpéciher  plus  exactement  leur  ma¬ 
tière. 

III.  En  effet,  c’efl  à  la  fenfibîlité 
du  fujet ,  à  fa  délicateffe,  &  à  les  autres: 
qualités ,  qu’il  faut  attribuer  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  événemens  qui  femblent: 


naître  des  matières  qui  l’affeélent.  Lai 
bile  ou  la  pituite  qui  pèchent ,  n’ont 
pas  plus  de  part  aux  douleurs ,  à  l’in— 
fomnie,  &  aux  autres  fymptêmes,  qui 
accompagnent  les  Fièvres  ,  qu’un  mor¬ 
ceau  de  pain  n’en  a  à  toutes  les  aétiom 
d’une  vigoureufe  fanté  penforte  que  cet 
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i  te  malignité  que  nous  attribuons  à  la 
matière  qui  produit  les  Fievres  dont  il 
eft  queftion  ,  dépend  plutôt  de  l’impor¬ 
tance  des  parties  qu'elle  attaque ,  que 
de  quelques  vices  extraordinaires.  C’eft 
ce  qu’il  y  a  d’admirable  dans  la  machi¬ 
ne  corps  humain  qui  rend  fes  mala¬ 
dies  fi  étonnantes  ;  le  merveilleux 
de  la  vie  fait  celui  des  fymptômes, 
6c  de  la  vertu  des  remedes. 

I  V.  Avec  le  fecours  de  ce  princi¬ 
pe  ,  nous  allons- découvrir  que  dans  le 
fond  c’efl  très-peu  de  chofe  que  la  ma¬ 
tière  qui  produit  nos  Fievres  Malignes, 
de  quelque  quantité  de  fymptômes  qu’¬ 
elles  foient  accompagnées;  mais  que  la 
délicateffe  de  notre  machine  efl  extrê¬ 
me,  6c  qu’il  ne  faut  trop  fouvent  prefque 
rien  pour  la  déconcerter  ,  &  fouvent 
aufîi  pour  la  rétablir.  D’où  vient  que, 
pour  guérir  ces  Fievres ,  il  faut  plus 
de  méthode  que  de  remedes  ;  &  qu’au 
relie ,  c’eff  particulièrement  dans  l’ha¬ 
bileté  du  Médecin,  dans  fon  attention 
pour  choifir  le  moment  le  plus  favora¬ 
ble  ,  6c  le  remede  le  plus  approprié, 
que  confifle  ce  qu’il  y  a  de  plus  admi¬ 
rable  dans  l’arc  de  guérir.  Mais  parce 

Aa  iv 
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que  Fétendue  de  ces  Fievres  eff  trop 
vaftë  ,  6c  qu’il  s’en  trouve  de  caraéte- 
res  fi  différens  ,  quelles  n’ont  quali  au¬ 
cun  rapport  avec  les  autres  ;  pour  nous 
conduire  avec  ordre  dans  leur  examen, 
nous  en  ferons  un  juffe  difcernement  9 
6c  nous  les  partagerons  en  diverfes 
dalles  afin  de  les  conlidérer  en  dé¬ 
tail. 

V.  Elles  fe  peuvent  toutes  réduire 
à  deux  efpeces  ;  les  unes  font  étrangè¬ 
res  ?  les  autres  domeftiques  ;  c’eft-à-  di¬ 
re,  que  celles-là  nailfent  d’une  caufe 
éloignée  qui  fe  glilïe  dans  nos  veines , 
6c  que  celles-ci  y  font  engendrées. 

V  I.  Quelques  exhalaifons  échappées 
du  fond  de  la  terre  ,  foit  qu’on  fait 
nouvellement  remuée ,  ou  au’il  s’v  fat 
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fe  des  effervefcences  nouvelles,  qui  les 
développent  6c  les  pouffent  ;  des  vents, 
qui  nous  apportent  un  air  corrompu  ; 
des  tombeaux  ouverts  ;  la  pourriture 
des  cadavres;  des  affres  mal-faifans, 
qui  nous  frappent  de  leurs  influences  ; 
enfin  d’autres  chofes  à  peu  près  de  cet¬ 
te  nature,  produifent  les  Fievres  Mali¬ 
gnes  étrangères.  Les  unes  attaquent  la 
tête  ?  les  autres  les  entrailles ,  celles-ci 
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la  maffe  du  fang  ,  celles-là  les  efprits. 
Il  y  en  a  qui  femblent  n’afFeéfer  que 
les  performes  ,  ou  d’un  certain  âge,  ou 
d’un  certain  tempérament ,  ou  de  l’un 
ou  de  Fautre  fexe  ;  &  d’autres  qui  ne 
font  aucun  choix.  Quelques-unes  ne  ré¬ 
gnent  que  pendant  une  certaine  confli- 
tution  des  faifons,&  paffent  du  moment 
qu’elles  changent.  Alors  pour  les  arrê¬ 
ter  ,  il  ne  faut  que  quelques  pluies,  quel¬ 
ques  vents  nouveaux.  Quelques  autres, 
plus  malignes  ,  ne  font  bornées ,  s’il 
faut  ainfi  dire  ,  que  par  l’étendue  des 
chofes  qu’elles  trouvent  à  moilfonner. 
Nos  hidoires  font  pleines  de  ces  fune- 
fles  accidens.  Cependant  on  peut  dire 
que  ,  lorfque  c’ed  des  affres  qu’ils  par¬ 
tent  immédiatement ,  &  que  Dieu-ja*- 
ftement  irrité  femble  les  tirer  des  tré- 
fors  de  fa  colere  ,  ils  font  beaucoup 
plus  rares,  que  lorfqu’ils  naiffent  de  la 
combinaifon  des  événemens  naturels. 
Sa  divine  miféricorde  l’emporte  tou¬ 
jours  fur  la  févérité  de  fa  judice  ;  &  le 
pécheur  entend  plus  fréquemment  la 
■  voix  qui  le  rappelle,  que  le  bruit  qui  le 
men  ce. 

VII.  D’ailleurs ,  c’eft  que  pour  des 
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événemens  fi  nouveaux ,  il  faut ,  ou  fui- 
pendre  pour  quelques  momens,ou  chan¬ 
ger  entièrement  l’ordre  des  cHofes  :  ils 
n’arrivent  que  par  miracles.  L'homme 
fait ,  &  placé ,  comme  il  eü  ,  dans  l’u¬ 
nivers,  je  veux  dire  ,  dans  l’état  de  fa 
plus  parfaite  fanté ,  eft  mis  comme  en 
équilibre  avec  le  relie  de  la  nature.  Il 
trouve  dans  la  force  ,  &  la  folidité  de 
fa  compofition  ,  de  quoi  foutenir  tout 
le  qui  fe  palfe  au-dehors  ;  ou  plutôt, tant 
de  puiffances  qui  l’environnent  fe  trou¬ 
vent  à  fon  egard  fi  tempérées  par  mille 
&  mille  fortes  de  moyens  particuliers, 
qu’elles  ne  fervent  qu’à  fon  utilité.  Si 
le  foleil  eft  chaud  &  brûlant  ,  fi  les  au¬ 
tres  afires  ont  d’autres  influences ,  il 
trouve  dans  lui  de  quoi  en  foutenir  les 
atteintes.il  a  comme  fon  propre  poids, 
qui  les  balance.  Mais  la  vie  à  fes  ter- 

Jk. 

mes  de  durée ,  comme  de  force  ;  & ,  du 
moment  qu’elle  commence  à  dégéné¬ 
rer,  peu  à  peu  cet  équilibre  fe  rompt; 
l’homme  cede ,  la  nature  prend  le  def- 
fus ,  parce  qu’il  faut  qu’ enfin  elle  brife 
fon  vaifleau. 

VIII.  Il  n’en  efl:  pas  de  même  de 
ces  autres  Fievres  Malignes  ,  que  nous 
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appelions  domefliques  ,  qui  naiffent 
dans  nos  entrailles,  &  desquelles  nous 
avons  particulièrement  deifein  de  dis¬ 
courir  ;  elles  arrivent  par  des  moyens 
fî  naturels  qu’il  e fl  étonnant  qu’elles  ne 
fe  rendent  pas  plus  fréquentes.  Mais  ? 
peut-être,  &  je  le  croirois  alfez  volon¬ 
tiers  ,  que  beaucoup  d’autres  Fievres* 
que  nous  croyons  d’un  caraélere  diffé¬ 
rent  ,  font  de  la  même  efpece ,  8c  n’en 
paroiffent  d’abord  distinguées ,  que  par¬ 
ce  qu’elles  en  font  feulement  comme 
des  effais  y  ou  des  ébauches  plus  ou 
moins  travaillées.  Je  mettrois  de  ce 
nombre  toutes  les  Fievres  tierces  6c 
doubles-tierces  qui  arrivent  comme 
elles  dans  l'été  &  dans  l’automne ,  ou 
même  qui  les  devancent  dès  le  prin- 
tems.  Elles  ont  tant  de  difpofitions  à  dé¬ 
générer  dans  leur  efpece  ,  qu’il  n’efl 
rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  ,  par 
exemple  ,  une  Fievre  qui  n’étoit  que 
tierce  d’abord ,  devenir  double-tierce 
continue,  &  prendre  vers  le  fix  8c  le 
feptiéme  jour  le  caradere  d’une  vraie 
malignité.  Mêmes  excrémens  ,  mêmes 
fvmptômes  ,  mêmes  moyens  pour  les 
guérir  5  en  un  mot ,  il  n’y  a  de  diffé- 
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rence  que  dans  le  détail  des  premiers 

accidens. 

I  X.  La  caufe  de  ces  Fievres  Ma¬ 
lignes  s'engendre  donc  dans  nos  en¬ 
trailles  ;  elle  s’y  recelle,  s’y  cache, 
jiifqu’à  ce  qu’un  moment  favorable  lui 
donne  occaiion  de  fe  développer.  A- 
lors  9  en  s’épanoifuîaot ,  s'il  faut  ainfi 
dire  ,  &  fe  répandant  3  elle  occupe  les 
premières  voies  ,  pénétré  dans  les  vei¬ 
nes  ,  corrompt  ’a  malle  des  humeurs  r 
infecte  les  cfprits  ,  trouble  enfin  ôç- 
déconcerte  toute  f  économie  de  ces  di- 
verfes  puiflances ,  dont  les  juiies  rap- 
ports.oS:  comme  l?harmônievfont  la  for¬ 
ce  &  la  vigueur  de  la  fanté  ;  les  Darnes 
foli  es  en  foufFrent  même  de  funedes 
atteintes  :  enfin  elles  entament  cor¬ 
rompent  tout  ce  qu’elles  touchent  3  en- 
forte  que  toute  la  machine  du  corps 
humain  en  ed  bien- tôt  reoverfée  ,  Sc 
la  vie  &  la  chaleur  absolument  étein¬ 
tes. 

X.  On  didingue  ces  Fievres  par 
le  nombre  &  par  les  diverfes  me- 
fures  de  ces  accidens.  Les  unes  font 
plus  longues ,  les  autres  plus  courtes  ; 
celles-ci  font  accompagnées  de  plus  de 
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fymptomes  ,  celles-là  en  ont  moins  ; 
quelques-unes  affeélent  le  cerveau  , 
quelques  autres  relient  concentrées 
dans  les  entrailles  ;  fans  néanmoins  que 
ces  variétés  fuppofent  de  différence  ef- 
fentielle  ,  leur  caufe  agiffant  diverfè- 
ment  fuivant  la  qualité  de  fes  différens 
véhicules,  ou  à  proportion  qu’elle  eff 
plus  ou  moins  fixe  ou  volatile,  ou  plus 
ou  moins  mêlée  avec  les  parties  fuf- 
phureufes  ,  qui  font  détachées  de  la 
malle  du  fang.  Car  c’efi  particulière* 
ment  la  partie  faline  qui  produit  ces 
défordres.  Elle  efEcomme  la  bafe  qui 
lie  affermit  le  tilfu  des  humeurs  ; 
quoique  moins  abondante  que  la  partie 
aqueufe  ,  &  peut-être  que  Phuileufe  ou 
fulphurée ,  elle  les  furpalfe  tellement 
l’une  &  P  autre  par  l’excellence  de  fes 
qualités,  qu’elle  décide  abfolument  de 
leur  état ,  &  leur  donne  comme  Jeton 
dans  cette  harmonie  de  puiffances }  où 
elles  doivent  être  pour  la  confervation 
de  la  vie. 

XI.  C’efi:  en  effet  toujours  cette 
précieufe  partie  qu’on  accufe ,  mais  ra¬ 
rement  du  vice  dont  elle  elf  coupa¬ 
ble.  Quelques  Auteurs  prétendent  q u- 
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elle  pèche  par  une  acidité  extraordinai¬ 
re.  Ils  la  croient  trop  fixe,  &  lui  don¬ 
nent  pour  qualité  principale  celle  de 
eoaguler  le  fang  ,  de  le  fufpendre ,  & 
de  l’arrêter  même  dans  le  cerveau; 
d’ou  elle  fait  naître ,  difent~ils ,  des  dou¬ 
leurs  de  tête,  &  plufieurs  autres  fymp- 
tômes ,  qui  fe  terminent  enfin  par  des 
inflammation  <3 c  des  abfçès.  Mais  l’ex¬ 
périence  s’accorde  mal  avec  leur  fyftê- 
me  ;  &  il  eft  facile  de  démon rrer  que, 
tout  au  contraire  ,  ce  vice  dépend  plu¬ 
tôt  d’une  acrimonie  trop  ouverte,  trop 
poreufe,  trop  alkaline,  qui  découpe  , 
fond ,  Ôc  diflout  la  maffe  des  humeurs; 
brouille  &  confond  fouvent,  même  fans 
retour  ,  toutes  leurs  parties ,  &  fait  que 
ces  Fievres  dépendent  plutôt  d’un  fang 
trop  diflout ,  &  d’une  trop  grande  con- 
fufion  de  toutes  fes  parties  que  de 
leur  trop  forte  coagulation  ;  &  que 
ce  qui  conflitue  leur  plus  funefle  ma¬ 
lignité  vient  de  l’impoflibilité  qu’il  y 
a  de  détruire  l’acrimonie  lorfqu’elle  eft 
une  fois  répandue  dans  les  humeurs, ou 
de  re parer  dans  le  cerveau  les  défor^ 
dres  qu’elle  y  a  produits. 

XII.  Àinfi  c’eft  particulièrement 
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aans  1  exces  de  cette  acrimonie  que 
confifte  l’effence  des  Fievres  Malignes 
qui  caufent  aujourd'hui  de  fi  grands  ra¬ 
vages  dans  le  Royaume.  D’abord  elles 
ne  m’ont  pas  femblé  fort  différentes 
de  celles  qui  a  voient  contume  d’arri¬ 
ver  dans  l’été.  Elles  ont  produit  tout 
de  même  des  pourpres  très-variés ,  & 
en  petite  quantité,  dans  l’Anjou  parti¬ 
culièrement,  où  l’on  croit  qu’elles  ont 
caufé  moins  de  défordres  que  dans  les 
autres  Provinces  ;  mais  par  la  fuite 
leurs  accidens  le  font  beaucoup  multi¬ 
pliés  ,  &  elles  font  devenues  bien  plus 
malignes.  Audi  ell-ce  moins  à  ces  mar¬ 
ques  fuperficielles  qu’on  les  connoît , 
qu’à  l’extrême  foibleffe, à  l’accablement 
général  de  toutes  les  forces,  auxmau- 
vaifes  qualités  du  pouls  ,  enfin  à  la 
cruelle  douleur  de  tête  ,  qui  augmente 
de  jour  en  jour.  Ces  accidens  leur  don¬ 
nent  un  nouveau  caraéfere.  Et,  comme 
ils  paroiffent  produits  par  un  principe 
feorbutique  très-malin  ,  on  les  diflingue 
par  fon  nom  ;  &  ,  à  la  différence  des  au¬ 
tres  fièvres,  on  les  nomme  Fievres  Ma¬ 
lignes  Scorbutiques. 

XIII,  Leurs  commencens  font  af« 
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fez  brufques.  C’efi  d’abord  avec  des 
maux  de  cœur ,  quelques  vomilfemens, 
ou  un  flux  de  ventre  peu  abondant* 
mais  de  matières  bilieufestrès-diffoutes, 
fort  corrompues  ,  quelquefois  accom¬ 
pagnées  de  vers.  Aux  premiers  mou- 
vernens  de  la  matière  ,  la  tête  devient 
pefante ,  douloureufe  ;  dans  quelques 
uns,  avec  une  infomnie  très-laborieufe;, 
Ôc  dans  quelques  autres ,  avec  une  ex¬ 
trême  accablement  ,  6c  comme  unt 
fommeil  léthargique.  Le  pouls  efl 
petit  ,  mou ,  fréquent ,  fouvent  iné¬ 
gal  &  intermittent  ;  quelquefois  il  fe 
durcit,  6c  devient  vite  6c  ferré.  Alors! 
la  douleur  de  tête  eft  extrême  ,  les; 
forces  font  entièrement  épuilées ,  lai 
langue  eft  noire  6c  féche  ;  vous  diriez: 
quelquefois  que  l’émail  des  dents  fer  oit 
calciné  ;  les  yeux  font  éteints  &  ne  fouf* 
frent  le  jour  qu’avec  peine  ;  la  peau  fe 
ternit,  devient  d’un  jaunâtre  plombé „ 
ôc  fouvent  marqué  de  taches  pourprées; 
enfin  le  délire  (accédé,  6c  ne  finit  que 
par  une  funefte  léthargie. 

XIV.  Ainli  ces  Fievres  font  mor¬ 
telles  ,  6c  leur  malignité  efl  d’autans 
plus  grande, qu’elle  attaque  d’abord k 

principe 


Malignes .  2  Bp 

principe  de  la  vie.  C’eft  dans  le  cer¬ 
veau  qu’il  réfide  ;  de,  lorfquelle  s’eff 
une  fois  concentrée  dans  cette  partie, 
il  eft  quafi  impoffible  de  l’en  déga¬ 
gé-  ' 

X  V.  Je  crois  fa  matière  plus  mali¬ 
gne  ,  je  veux  dire  ,  plus  puiflante  en 
mauvaife  qualité ,  qu’abondante.  Et  ce¬ 
pendant  on  a  remarqué ,  que  les  cor¬ 
diaux  de  les  plus  excellens  élixirs 
réufliffoient  moins  que  les  émétiques 
de  les  laxatifs.  Les  faignées  n’ont 
eu  que  rarement  de  bons  effets;  encore 
les  a  - 1  -  il  fallu  faire  dès  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie  ?  de  plutôt  du  pied 
que  du  bras. 

XVI.  C’efl  dans  Peftomac  de  dans; 
les  entrailles  que  la  matière  de  ces 
Fievres  s’engendre.  Tant  de  dégoûts, 
de  naufées  ,  de  vomiffemens,  &  de  flux 
de  ventre ,  qui  accompagnent  leurs  pre¬ 
miers  accès,  6c  qui  ne  diminuent  que 
par  l’augmentation  de  la  Fievre  de  de 
la  douleur  de  tête  ,  de  des  autres  ac-- 
cidens  ,  font  des  preuves  convaincantes 
du  defordre  de  de  la  confufion  qui  ré¬ 
gné  dans  les  premières  voies.  Outre 
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qu’on  pourroit  ajouter  comme  unev^ 
rite  confiante  ,  qu’c  n  général  toutes  le 
maladies  nées  de  la  dépravation  des  hu 
meurs  n’ont  pas  d’autre  origine»  Le  vie 
de  Feftomac  fait  toujours  celui  des  hu 
meurs  ;  &  le  meilleur  moyen  de  con 
ferver  fa  fanté,  efl  de  l’entretenir  ne 
&  vigoureux. 

X  V  II.  Il  y  a  de  l’apparence  qu 
cette  matière  a  été  long-tems  à  s’enger 
drer;  car,  bien  qu’on  le  fente  brufque 
ment  frappé  ;  que  la  douleur  de  tête 
le  plus  cruel  &  le  plus  funefte  fympte 
me  de  ces  Fievres,  devienne  très-vio 
lente  en  peu  d’heures  ;  enfin  qu’il  n< 
faille  quelquefois  qu’un  jour  pour  jet 
ter  le  malade  dans  une  extrême  deçà 
dence;  la  qualité  des  humeurs  qu’oi 
accufe,  &  ces  vers  li  grands,  fi  gros 
ii  bien  nourris ,  prouvent  que  tout  ce 
la  ne  vient  que  du  prompt  dévelop 
pement  d’un  levain  fort  rempli  de  ma 
lignité. 

XVIII.  Ces  vers  font  des  témoin 
qu’on  ne  feauroit  reeufer  ;  ils  naiffen 
de  la  corruption.  Elle  a  du  être  grande 
ôt  depuis  long-tems  amaffée ,  pour  le: 
avoir  fi  bien  entretenus.  D’ailleurs,! 
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faut  qu’elle  leur  fourniffe  pour  habiter 
un  limon  proportionné  à  leur  gran¬ 
deur  &  à  leur  nombre.  Diroi't-on, qu'ils 
pofoient  à  nud  fur  les  membranes  de 
Peftomac  6c  des  entrailles  ?  elles  font 
trop  délicates  ,  6c  trop  fenfibles,  pour 
n’en  pas  reiTentir  jufqu’aux  moin¬ 
dres  impreflions  ,  6c  ç’auroit  été  k 
tous  les  momens  de  la  vie  les  mê¬ 
mes  douleurs  qu’on  relient  lorfqu’iîs 
fortent  de  leur  nid,  6c  qu’ils  agilfent 
fur  elles. 


CHAPITRE  IL 

De  la  caufe  des  Fièvres  Afalignes  en- 
général ,  &  en  particulier  ,  de  celle*- 
de  cette  année . 

L  feroit  trop  hafarder  que 

d’alTurer  comme  à  l’avanture, 
&c  fans  preuves  démonftratives ,  que  la 
caufes  de  ces  Fievres  eff ,  ou  acide , 
ou  alkali ,  puifqu’il  y  a  une  fi  grande  • 
différence  entre  l’un  6c  l’autre  ,  6c  que 
tout  le  choix  de  leurs  remedes,  toute 

13b  ij  ' 
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leur  cure  ,  tout  leur  pronoftic  ,  roa 
lent  fur  cette  décifion.  J’avoue  qu’i 
n’efl  rien  de  fl  éqmvoque  que  ces  pre 
miers  effets  lur  lefquels  on  prétend  f 
fonder ,  fur  tout  lorfqu’ils  arrivent  dan 
une  machine  aufli  compofée  que  1 
corps  humain.  Mais,  comme  la  natur 
n’agit  jamais  que  fur  des  principes  cet 
tains  j  il  n’eit  queflion  que  de  fétudie 
plus  à  fond  dans  toutes  fes  démarches 
Ce  quife  refufe  d’abord,  efi:  accordé 
la  lin;  &  Ton  a  l’avantage  d’acquéri 
dans  cette  recherche  une  érudition  affe 
étendue  pour  devenir  certaine.  Je  cou 
mence  ce  Chapitre  par  cette  réglé 
pour  faire  voir  combien  il  étoit  impoi 
tant  que  nous  allaflions  auÏÏi  loin  qu 
nous  forâmes  allé  chercher  en  que 
précifement  confifie  la  caufe  de  ce 
Fievres.  iQ.  Nous  prétendons  qu’ell 
s’engendre  dans  nos  entrailles  par  de 
accidens  qui  échapent  fi  naturellement 
&  même  d’une  maniéré  fi  néceffaire  e 
quelque  façon ,  qu’il  eft  étonnant  qu’el 
les  ne  foient  pas  plus  fréquentes.  2e 
Nous  croyons  que ,  bien  loin  d’être 
comme  on  le  voudroit  penfer,l’ou 
yrage  de  quelques  jours,  elle  emploii 
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des  faifons  entières  à  fe  produire ,  6c  à 
fe  perfectionner ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
en  état  d’agir  ,  6c  d’exciter  fes  fymptô- 
mes.  30.  Enfin  nous  jugeons  qu’elle  efi 
de  l’efpece  des  âcres  6c  des  alkali  9 
plutôt  que  des  acides  ;  6c  qu’au  lieu 
de  coaguler  ,  d’épaifîir  ,  6c  de  fixer  9 
c’eft  en  découpant ,  &  en  diffolvant , 
qu’elle  exécute  fes  défordres.  Tout 
cela  engage  à  des  examens  fort  éten¬ 
dus  :  mais  nous  les  ferons  le  plus  fuc- 
cintement  qu’il  nous  fera  poffible^fans 
néanmoins  rien  laiffer  à  defirer  touchant 
des  inftruétions  fi  importantes  ;  outre 
qu’il  ne  peut  être  que  fort  curieux  d’e¬ 
xaminer  la  nature  fur  des  détails  auffi 
intéreffans. 

II.  Pour  comprendre  donc  comment 
s’engendre  cette  caufe  ,  6c  quel  efl 
fon  véritable  caraétere,  il  faut  premiè¬ 
rement  fçavoir  qu’en  général  la  diifolu- 
tion  des  alimens ,  6c  la  préparation  des 
humeurs  ,  qui  conlifle  dans  l’entiere 
décompofition  de  la  fubftance  des  cho¬ 
ies  que  nous  mangeons ,  6c  le  choix  de 
leurs  parties  les  plus  conformes  à  no¬ 
tre  tempérament ,  ne  fe  fait  qu’à  mefu- 
re  que  des  levains  très-appropriés  ,  6c 
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une  chaleur  convenable  ,  ouvrent,  pé¬ 
nétrent, iâehentj  &  diffolvenc  les  nœuds, 
le  tiffu  ,  dont  leur  fubdance  eh:  formée. 
Car  on  doit  fçavoir  qu’en  général 
toutes  les  chofes  capables  de  compo- 
fîtion  ou  de  dilfolurion  ,  comme  qui 
diroit  de  génération ,  6c  de  corrup¬ 
tion  ,  pallent  d’une  confidence  plus  ou 
moins  acide  ,  ou  falée ,  qu’elles  acque- 
rent  en  naiffant,&  en  fe  perfeélionnant, 
à  une  autre  plus  ou  moins  alkaiine  ou 
poreufe  ,  à  mefure  qu’elles  s’ufent,  6c 
dégénèrent  ;  comme  qui  diroit  d’une 
confidence  pleine  ,  parfaite ,  à  qui  rien 
ne  manque  ,  à  une  vuide  6c  défeéhietf- 
fe.  Voilà  le  grand  principe  fur  lequel 
roulent  tous  les  événemens  naturels; 
6c  qu’il  ed  par  conféquent  d’une  im¬ 
portance  extrême  de  bien  méditer.  Ses 
variétés  s’étendent  jufqu’à  l'infini.  Les 
acides  commencent  &  font  également 
infinis  dans  leurs  eombinaifons;  6c ,  com¬ 
me  ils  ne  font  que  la  première  ébauche 
de  la  maturité  des  chofes,  dont  les  di- 
verfes  confidences  doivent  égaler  le 
nombre  ,  c’ed  une  fuite  née  effaire,  qu’il 
y  ait  autant  de  fortes  de  falés ,  qu’il  y 
a  de  fortes  d’acides ,  6c  qu’enfuite  il 
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s’en  produife  un  pareil  nombre  d’âcres, 
ou  d’alcalis  diftérens ,  à  mefure  que 
les  choies  dégénèrent,  &  fe  corrom¬ 
pent. 

IUr  Le  fel  acide  eft  celui  qui  con¬ 
fient  une  plus  grande  quantité  de  ce 
fel  principe ,  qui  fait  la  force  ,  la  fo- 
lidité  j  ôc  la  principale  confidence  des 
chofes,  C’eft  par  fon  moyen,  compofé 
qu’il  eft  de  pointes  folides  fi¬ 
nes,  &  déliées, que  les  atomes, où  les 
autres  principes  des  corps,  font  liés  de 
affermis  dans  leur  tiffu.  En  s’y  enga¬ 
geant  il  les  aflujettk  comme  fer  oient 
mille  Ôc  mille  petits  clouds.  Sa  bafe  or¬ 
dinaire  ,  ou  plutôt  la  matière  dans  la¬ 
quelle  il  s’engage  plus  volontiers,  eft: 
aqueufe  ;  il  l’épaiffit  en  s’alliant  avec 
elle  ,  la  coagule  >  la  glace  ,  s’il  faut 
ainfi  dire  7  ôc  la  durcit  dans  cette  con¬ 
fidence  ,  que  nous  connoilfons ,  par 
exemple  ,  à  ces  fubftances  vitrioliques, 
marines ,  &  nitreufes,  qui  font  comme 
les  trois  genres  de  ce  qu’il  y  a  de  com- 
pofitions  dans  l’univers. 

I  V.  La  chaleur  du  foleil ,  qui  agit 
extérieurement,  Ôc  celle  qui  eft  propre 
aux  individus  de  chaque  efpece,  j’en- 
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tens  leur  chaleur  naturelle  ?  &  comme 
leur  ame ,  du  leur  principe  feminal; 
travaillent  de  concert  à  cet  affortimeni 
de  principes ,  &  leur  donnent  la  con¬ 
fidence  8c  la  forme  "que  chaque  ckofe 
doit  avoir.  Mais  parce  que  l’une  8c 
l’autre  n’agiiïent  qu’à  la  maniéré  des 
automates  ,  &  d’une  maniéré  généra¬ 
le  ,  il  leur  arrive  qu’ après  avoir  ainf 
difpofé  le  tilîli  de  ces  chofes  en  le; 
chargeant  de  ces  fels  acides ,  autan; 
qu’elles  en  peuvent  contenir  jufqu’î 
leur  entière  maturité  ,  peu  à  peu  elle; 
les  en  retranchent  par  la  continuatior 
de  leurs  mouvemens.  Vous  diriez  d( 
ces  torrens  ,  qui ,  après  avoir  forrm 
dans  leurs  lits  de  greffes  malles  de: 
cailloux  &  du  limon  qu’ils  déroben 
aux  campagnes,  les  difiolvent,&  le 
entraînent  à  la  fin ,  lorfqu’ils  n’ont  plu: 
rien  à  y  ajouter. 

V.  Alors  les  pointes  les  plus  vola* 
tiles  ,8c  les  plus  fuperficielles ,  fe  dif 
fipent  les  premières  ,  les  autres  fon 
ébranlées ,  &  fe  dégagent  à  la  fin.  C< 
qu’elles  compofoient  de  plein,  d’uni 
de  falé ,  s’ouvre ,  devient  poreux ,  iné 
gai,  âcre,  amer,  urineux.  La  chaîna 
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du  tlffu  fe  brife.  Ces  fels  vicieux  do¬ 
minent  à  leur  tour  ;  &  ,  comme  au  lien 
d’épaifiir  &  d’affermir  les  chofes ,  ils  les 
raréfient,  les  diffolvent,  les  découpent, 
plus  ils  fe  développent  &  fe  multiplient, 
plus  tout  le  compofé  devient  ruineux , 
&  fe  détruit.  Ainfi  les  chofes  palfent  du 
•régné  des  acides  à  celui  des  alkalis,ou 
de  la  génération  à  la  corruption  ;  &  a- 
près  avoir  reçu  dans  ce  paffage  ,  égale¬ 
ment  abfolu  pour  toutes ,  ces  divers  dé- 
grés  de  confidence  ,  qui  les  rendent 
ou  plus  compares  ,  ou  plus  raréfiées, 
ou  plus  fixes ,  ou  plus  volatiles,  ou  plus 
douces  6c  balfamiques ,  ou  plus  corro- 
fives,  ou  urineufes,  &  qui  donnent  lieu 
à  toutes  leurs  différentes  propriétés  ; 
peu  à  peu  elles  les  perdent  par  un  dé¬ 
tail  à  peu  près  égal  de  dépravations 
infenfibles. 

V I.  Ce  n’efl  pas  feulement  dans  les 
matières  que  la  nature  travaille  à  dé- 
1  couvert  qu’on  obferve  ces  procédés 
I  généraux;ils  arrivent  à  toutes  celles  que 
[  les  arts  manient  6c  mettent  en  œuvre  ; 

1  enforte  que ,  foit  que  nous  décompo- 
1  fions  les  chofes  dans  nos  laboratoires 
:  par  les  voies  lentes,  ou  promptes  de 
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la  fermentation,  ou  de  la  calcination 
elles  paffent  également  de  l’acide  à  Tal 
kali  jinaisen  des  terns  fort  inégaux 
ck  avec  des  degrés  de  fixité  ou  de  va 
latilité  fort  difierens.  Ce  changemen' 
leur  arrive  même  par  des  ioix  li  abfo- 
lues  ,  que,  fuivant  que  dans  une 
même  mafTe  il  le  trouve  des  parties  le: 
unes  plus  6c  les  autres  moins  pénétrée: 
par  l’a-clivité  de  la  chaleur ,  celles-li 
deviennent  plus  alkalines,  pendant  qu< 
les  autres  demeurent  plus  entières  & 
plus  Talées. 

VII.  Ainfi  dans  nos  entrailles  ,  h 
dilTolution  des  alimens  n’efi  pas  exé¬ 
cutée  d’une  autre  maniéré.  Même  ma, 
tiere ,  mêmes  agens,  mêmes  deffeins  de 
la  nature ,  qui  a  befoin  de  ce  qui  refte 
de  plus  entier  pour  la  réparation  des 
humeurs  ,  &  des  parties  folides  ,  6c  de 
ce  qui  Tell  moins  ,  pour  en  compofei 
fes  levains  ou  diffoivans. 

Vil  I.  Nous  mangeons  nos  alimenî 
dans  leur  maturité  ,  c’ell-à-dire ,  pleins: 
ëc  remplis  de  ce  Tel  Talé  Ôc  parfait  qui 
lie  Sc  affermit  dans  leur  tilïu  tout  ce 
qui  contribue  à  la  perfeélion  de  leur 
èfpece.  Nous  les  découpons  6c  broyons. 
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ans  la  bouche.  Nous  les  digérons  dans 
eftomac  ,  6c  dans  les  entrailles.  Par 
onféquent  c’eft  -  là  qu’ils  dégénèrent  ; 
[ue  leur  fubftance  fe  décompofe  ;  que 
eurs  fels  s’aikalifent  6c  deviennent  po- 
eux  ;  mais  non  pas  tous  jufqu’aux  mè¬ 
nes  dégrés;  parce  que  les  dilfolvans, 
\c  la  chaleur  naturelle  n’agilfent  pas 
'ur  tous  avec  une  pareille  a&ivité. 

IX.  Mais  quoi  !  diront  aujourd’hui, 
ans  doute  ,  ces  réformateurs  de  l’Etio- 
ogie  moderne  ;  quoi  des  fermens,  des 
evains,  des  dilfolvans  dans  le  corps  hu- 
nain  !  S’ils  avoieut  autant  étudié  la  Chi- 
nie  que  les  Méchaniques,&  que, d’un  gé- 
îie  allez  étendu  pour  ne  rien  diminuer 
l’une  lcience  en  faveur  d’une  autre,  ils 
îulfent  confidéré  comment  le  corps  hu¬ 
main  eft  une  machine  compofée,  6c  éta¬ 
blie  également  fur  l’un  6c  l’autre  lyftême; 
bien  loin  d’attribuer  aux  folides  ce  qui 
ne  convient  qu’aux  liqueurs ,  ils  en  au¬ 
raient  fait  entr’elles  un  jufte  partage  ; 
convenant  que  tout  ce  qui  appartient 
aux  liquides  eft  pleinement  du  relf  rcde 
la  Chiure;  comme  ce  qui  eft  des  fo¬ 
lides,  convient  uniquemement  auxMé- 
chaniques. 


Ce  ij 
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X.  Cependant  il  faut  avouer  que  la 
fa u fies  idées  idées  que  Ton  a  donnée: 
juiqu’ici  de  la  nature  des  levains  ,  & 
4e  leur  maniéré  d’agir  ,  ont  beaucoup 
contribué  à  leur  erreur.  Ils  ont  cru  , 
fur  la  foi  d’autrui,  qu’ils  dévoient  être 
d’un  caraétere  abfoiument  contraire  au* 
corps  qu’ils  dilfolvent  ;  que  ce  n’eft  que 
par  les  voies  ou  de  la  fermentation,  ot 
>tout  au  moins  de  l’effervefcence  ,  qu’il: 
agiffent  ;  enfin ,  que  ce  ne  font  de  leui 
part ,  qu’atteintes  &  combats  violens 
En  effet ,  d’où  auroient  pu  venir  dan: 
le  corps  humain ,  ôc  comment  fe  fe 
roient  pu  multiplier  en  autant  d’efpe- 
-ces ,  &  fe  partager  dans  autant  de  ré 
•duits  différens,  ces  levains,  s’ils  avoien 
exifté ,  tels  qu’on  les  propofe  ?  Riei 
ne  s’y  trouve  que  ce  qui  s’y  eft  glif 
fé  par  les  premières  entrées.  Ce  n’ef 
qu’après  les  premiers  examens  de  1. 
digeftion  de  l’eftomac  &  des  entraille: 
que  les  liqueurs  pénétrent  dans  le 
veines ,  &  ces  digeftions  leur  imprimer 
un  caradere  conforme  au  tempéra 
ment  général.  Enforte  que  l’on  pour 
roit  confidérer  ces  liqueurs ,  renfen 
pliées  dans  les  vaiffeaux }  comme  les  et: 
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vers  rameaux  d’un  même  tronc  qui  a 
fes  racines  dans  l’eftomac,  &  comme 
fes  feuilles  &  fes  fruits  dans  les  chairs , 
ou  le  tiffu  des  parties  folides.  Ainfî 
point  de  parties  fi  étranges ,  &  par  con- 
féquent  nuis  levains  d’une  qualité  fl  op- 
pofée  ,  &  tels  qu’on  les  a  jufqu’ici  pré¬ 
tendu  établir. 

X  I.  Lorfqu’on  examine  de  plus  près 
la  nature,  on  découvre  que  ce  n’efi; 
qu’à  l’occafion  de  ces  matières  dégé¬ 
nérées ,  dont  l’acrimonie  eff  extrême, 
que  les  diifolvans  font  produits,  & 
que  toute  leur  adion  ne  fe  fait  qu’à 
mefure  que,  peu  à  peu  glifïées  dans  le 
fein  des  matières  plus  entières ,  elles 
découpent  &  diffolvent  leurs  principes, 
abforbent  &  détachent  les  acides  qui 
en  afFermilfoient  le  tiffu.  C’eft  comme 
fi,  pour  renverfer  un  bâtiment,  on  ar- 
rachoit  toutes  les  chevilles  qui  lient  de 
affermiffent  la  charpente  dans  les  mor- 
toifes  ;  toute  la  chaux  qui  unit  les  pier¬ 
res  ;  enfin  tout  ce  qui  afiujettit  &  fait 
la  liaifon  des  autres  parties.  Car  je  par¬ 
le  ici  d’une  diffolution  parfaite  ,  qui  dé- 
compofe  les  chofes  ,  qui  défunit  &:  fé- 
pare  leurs  principes ,  après  en  avoir 
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premièrement  relâché  8c  dénoué  les’ 
nœuds  ;  &  non  pas  de  cette  autre  for¬ 
te  de  difTolution ,  qui  brife  feulement 
le  volume ,  8c  le  réduit  en  parcelles 
infenfibles  ,  (ans  aucunement  changer 
le  caraéfere  de  fa  fubflance. 

XII.  Ainfi  pour  diiToudre,  nulle 
violence  ,  nulle  fermentation  de  la  part 
de  ces  levains  que  nous  fuppofons  à 
de  lî  jufles  titres  dans  le  corps  humain  ; 
ils  s’unifient  6c  fe  mêlent  fans  effort  a- 
vec  les  liqueurs ,  pénétrent  dans  leur 
iubltances  ,  fe  lient  à  ce  qu’elles  ont  de 
plus  fixe  &  de  plus  folide  ,  le  décou¬ 
pent  ,  le  fondent ,  le  réfolvent  ;  6c  ? 
bien  loin  d’être  d'une  efpece  étrangè¬ 
re,  ils  ne  font  que  la  même  cbofe  dé¬ 
jà  diffoute  &  dégénérée.  C’eff  ainfi  que 
les  Boulangers  ne  réfervent  pour  le¬ 
vain  qu’une  partie  de  leur  pâte ,  qu’ils 
iaiffent  fermenter  de  plus  en  plus ,  afin 
d’en  accélérer  la  difTolution.  Les  Braf 
feurs  de  bierre  font  tout  de  même  a- 
vec  leur  levure  ;  &  les  Diflillateurî 
d’eau-de-vie  ,  avec  la  lie  &  les  repaffa 
de  leur  vin.  Car  les  arts  n’agiffent  qu’z 
l’imitation  de  la  nature,  ou  plutôt  ne 
font  que  la  nature  même  conduite  6 
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dirigée  par  le  moyen  des  hommes, 
fans  toutefois  rien  altérer  de  fon  fyftê- 
me  général. 

XIII.  Il  nous  étoit  important  d’en¬ 
tamer  cette  grande  queftion,  puifque 
cous  verrons  bien-tôt  que  c’efi  parti¬ 
culièrement  de  l’abondance  de  ces  ma¬ 
tières  âcres  &  dégénérées,  qui  fe  dé¬ 
veloppent  dans  le  fond  de  l’eflomac , 
&  des  entraides,  que  nos  Fievres  Ma¬ 
lignes  font  produites.  Mais  ,  peur  e^- 
avoir  encore  une  idée  plus  parfaite,  & 
trouver  lieu  de  propoièr  dans  un  plus 
beau  jour  notre  fyflême  de  la  cau- 
fe  &  de  la  cure  de  ces  Fievres,  exami¬ 
nons  les  raifons  de  ce  befoin  fi  fré¬ 
quent  ,  &  fi  abfolu,  que  nous  avons  des 
alimens. 

X I  V.  On  croit  qu’il  fe  fait  dans  no¬ 
tre  corps  une  fi  grande  difîipation  de 
fa  fubflance,  qu’à  moins  d’une  répara¬ 
tion  aufli  fréquente  qu’efl  le  befoin 
que  nous  avons  de  la  nourriture  ,  il  ne 
pourroit  être  confervé  :  mais  il  ne  faut 
qu’un  peu  d’attention  pour  connoître 
qu’un  corps  vivant  ne  fait  pas  les  mê¬ 
mes  pertes  qu’un  corps  qui  ne  l’eft 
point.L’ame  eftjeplus  folide  des  liens* 

Ce  iv 
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D’  où  vient  que  s’il  n’étoit  queftion  de 
tant  d’alimens-,  dont  nous  avons  effecti¬ 
vement  befoin,que  pour  la  réparation  de: 
nos  parties ,  elles  fe  feroit  à  bien  moinsi 
de  frais.  Mais  il  s’agit  de  la  maffe  dui 
fang.  C’eft  un  amas  de  liqueurs  toujours 
en  mouvement,  ou  en  fermentation,  6c 
qu'une  chaleur  naturelle  altéré  6c  dif- 
fout ,  dont  par  conféquent  elle  ouvre  , 
diflout ,  6c  alkalife  les  fels. 

X  V.  Les  rendre  tels ,  c’efi  leur  dé¬ 
rober  ce  qu’ils  ont  de  plus  doux ,  6c 
de  plus  balfamique  :  c’efi  les  rendre 
corrofifs  ,  6c  en  faire  de  puiffans  difloi- 
vans.  Les  autres  parties  de  ces  li¬ 
queurs  fe  diffolvent  à  leurs  maniérés  . 
prenant  de  leur  côté  des  confiden¬ 
ces  qui  ne  font  pas  moins  dégénérées; 
ôc  contraires  à  l’état  qu’elles  doivem 
naturellement  conlerver.  Ainfi  elles  de 
viendroient  trop  volatiles ,  trop  fpiri- 
tueufes  ;  car  elles  ont  pour  le  deveni: 
toutes  les  qualités  néceffaires.  Ce  ni 
font  que  fels ,  que  fouffres ,  6c  que  fé 
rofités  :  mais  elles  doivent  refier  au: 
termes  d’une  qualité  huileufe ,  6c  balfa 
famique.il  faut  au  fang  certains  dégré 
de  confidence  y  6c  d’épaiffeur,  comm 


Malignes.  30  f 

de  poids  &  de  quantité;  au-deffus , ou 
>  au  delfous  defquels  il  eft  toujours  défe- 
!  élueux.  Il  Ta  donc  fallu  fréquemment 
rafraîchir  par  le  mélange  d’une  conti¬ 
nuelle  nourriture ,  dont  les  parties  grol- 
fieres ,  crues ,  &  pefantes  y  à  l’égard  des 
fiennes ,  les  épaililfent  en  s’unifiant  avec 
elles, &  les  réincrudent  même, s’il  fautain- 
fi  dire.  C’ed  comme  le  balancier  dans  11- 
ne  pendule,  qui  par  fon  poids  tempère, 
&  prolonge  en  durée,la  trop  impétueufe 
violence  d’un  mouvement  qui  ne  dure- 
roit  que  très-peu. 

XVI.  Ainfi  fe  produifent  les  âcres 
dans  la  malle  du  fang,  &  tout  con¬ 
court  à  leur  produélion.  D’où  vient 
qu’un  des  plus  grands  foins  de  la  na¬ 
ture  eft  d’en  prévenir  les  qualités  ex- 
celîives  ,  &  la  trop  grande  abondan¬ 
ce.  Cependant, comme  un  politique  ha¬ 
bile  fait  fou  vent  fervir  à  l’utilité  de 
de  l’Etat  les  génies  les  plus  mal  inten¬ 
tionnés  en  les  y  ramenant  par  mille 
moyens  détournés  ,  elle  profite  des 
qualités  de  ces  fels  dégénérés  avant 
que  de  s’en  défaire  abfolument  ;  elle 
s’en  fert  à  dilfoudre  les  alimens  ,  & 
ils  deviennent ,  à  proportion  de  leurs 
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difFérens  degrés  d’acrimonie  ,  les  di¬ 
vers  difiolvans  qu’elle  emploie  dansi 
toutes  les  digeflions. 

XVII.  C’eft  pour  cela  qu’à  mefu- 
re  qu’ils  fe  développent  dans  les  veines, 
ils  rencontrent  fur  leur  route  mille  for¬ 
tes  de  glandes  préparées  à  les  recevoir, 
6c  appropriées  à  leurs  différentes  con¬ 
fidences.  Ils  s’y  épanchent,  s’y  can¬ 
tonnent,  6c  deviennent  ainfi  tous  les 
divers  fe-rmens  que  quelques  Auteurs 
ont  nommés  avec  fi  peu  de  fondement 
les  Follets  de  la  Médecine. 

X  V  III.  Il  n’y  a  donc  plus  de  rai- 
fon  pour  douter  de  l’exiftence  de  ces 
fermens,  &  de  leur  véritable  qualité. 
Les  réglés  ineonteftables  de  l’analyfe 
des  chofes  démontrent  également  l’un 

6  l’autre  ;  car  de  même  que  dans  nos 
fourneaux ,  qui  font  les  plus  fideîes  in¬ 
terprètes  des  myfteres  de  la  nature  , 
nous  voyons  qu'il  n’eft  point  de  fel  fi 
fixe,  fi  acide  ,  &  fi ’falé,  qui  ne  dégé¬ 
néré  par  le  feu  dans  un  âcre  plus  ou 
moins  poreux  6c  corrofif ,  nos  humeurs 
n’ont  rien  de  fi  entier ,  &  de  fi  balfa- 
mique ,  qui  ne  contraéle  tout  de  mê¬ 
me  une  forte  acrimonie  :  enforte ,  pat 
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exemple  ,  que  ,  de  même  que  le  Tel  ma¬ 
rin  ,  qui  garantifïbit  de  la  corruption 
toutes  fortes  de  chairs,  devient  leur 
plus  puiiïant  corrupteur,  du  moment 
que  de  lalé  qu’il  étoit,  il  eft  devenu 
âcre  par  la  calcination ,  le  fang ,  qui  d’a¬ 
bord  écoit  propre  à  nourrir  les  parties, 
tant  qu’il  étoit  doux ,  onélueux ,  balfa- 
mique,  c’eft-à-dire ,  que  fa  falure  plei¬ 
ne  &  parfaite  étoit  fuffifamment  enve- 
lopéc  par  les  parties  liantes  &  rameu¬ 
tes  des  foufFres,  devient  leur  diiTolvant, 
fi- tôt  qu’il  a  contraélé  une  vicieufe  a-, 
crimonie. 

Ce  fang  chaud  &  bouillant ,  cette 
flamme  liquide , 

Cette  fource  de  vie  ,  à  ce  coup  ko i 
micide , 

Dans  fin  lit  agite '  ne  fie  peut  re~ 
pofer , 

Et  confume  le  champ  qu’elle  doit  ar - 
rojer. 

XIX.  Ainfi  il  n’efl  pas  étonnant 
qu’une  produéïion  qui  fe  fait  par  des 
voies  fi  faciles,  fi  naturelle  ,  &  que  la 
nature  prend  elle  même  tant  de  foin 
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à  conduire ,  élude  néanmoins  fouvenf 
fa  vigilance.  Nous  en  difcourons  à  prê¬ 
tent  d’une  maniéré  figurée ,  pour  nous 
épargner  le  détail  des  diverfes  média- 
niques  par  lefquelles  ces  chofes  s’exé¬ 
cutent  ,  puifque  l’idée  qu’elle  nous  inf- 
pire  fuffit  à  notre  delfein.  Car  il  con¬ 
fiée  à  faire  voir  dans  la  fuite  que  la 
matière  de  nos  Fievres  n’eft  pas  corn- 
pofée  d’une  autre  maniéré.  Cependant 
ajoutons  encore  à  ce  récit  l’examen  du 
te  ms  qu’il  a  fallu  employer  pendant 
cette  compofition  ;  il  ne  fera  ni  moins 
curieux,  ni  moins  important  que  le 
premier. 


CHAPITRE  III. 

Que  les  caufes  des  Fievres  A4  aligne! 
font  long  -  tems  à  s’ engendrer  , 
&  à  je  préparer  9  avant  que  déêtri 
en  état  d’agir. 

I.  T  E  fréquent  ufage  que  nous  fai- 

J _ i  fons  des  alimens  engage  en  quel 

que  façon  à  croire  qu’il  ne  faut  pou 
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es  préparer,  que  très-peu  de  tems  ; 

comme  l’intervalle  d'un  repas  à  un 
mtre  ,  ou  tout  au  plus  d’un  jour  ou 
l’une  nuit.  On  voit  même  les  faifons 
[e  fucceder  les  unes  aux  autres  ,  8c 
produire  une  étonnante  diverfité  de 
fruits ,  fans  que  l’on  s’imagine  pour 
cela  qu’elles  apportent  quelque  chan¬ 
gement  à  une  opération  fi  prompte  ; 
comme  fi  elles  ne  convenoient  qu’à  la 
végétation  des  arbres  ,  &  des  plan¬ 
tes,  8c  que  notre  efpece  fût  concer¬ 
tée  fur  un  fyflême  tout  différent. 

IL  Cependant  il  ell  à  croire  que 
de  fi  grands  événemens  ne  font  pas 
bornés  à  une  fi  petite  partie  de  l’uni¬ 
vers;  mais  qu’ils  regardent  générale¬ 
ment  les  individus  de  toutes  les  efpeces. 
On  fçait  en  effet  que  c’eft  pour  tous 
qu’au  printems  les  fucs  8c  les  humeurs 
fe  rafraîchirent ,  fe  renouvellent  ;  qu’¬ 
elles  fe  façonnent ,  8c  fe  cuifent  dans 
l’été  pour  être  mifes  en  œuvre  dans 
l’autômne  ,  8c  refier  l’hiver  dans  un  é- 
tat  de  confidence. 

III.  On  voit  diverfes  machines  gé¬ 
nérales  très .  ingénienfement  préparées 
pour  la  conduite  de  ces  opérations. 
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Les  années  font  compofées  de  quatre  fa: 
fons;  les  mois  font  concertés  fur  le  plai 
des  années  j  les  jours  font  faits  fur  1< 
modèle  des  mois ,  c’eft-à-dire  ,  que  cha 
cun  d’eux  eft  compofé  d’un  commen 
cernent  frais  &  humide  ,  d’un  progrè; 
humide  &  chaud,  d’un  chaud  qui  de! 
féche  ,  &  d’un  fec  qui  s’humeéle  5  &  û 
réfroidit.  Révoiutions  conduites  er 
grand  par  le  foleil  pendant  le  court 
de  l’année  ;  par  la  lune  pendant  î’efpacc 
d’un  mois  ;&  les  vingt-quatre  heure; 
qui  compofent  le  jour  naturel  ,  par  le; 
alternatives  du  jour  &  de  la  nuit ,  aux¬ 
quelles  préfident  fucce Hivernent  le  fo¬ 
leil  &  la  lune  ;  enlorte  que  ces  révo¬ 
lutions  ainfi  liées  les  unes  aux  autres 
forment ,  comme  par  autant  d’anneaux5 
une  chaîne  générale  ,  qui  lie  &  affu- 
jettit  à  de  communes  loix  tous  le; 
êtres,  dé  fait  que  chacun  d’eux  en  for 
particulier  trouve  à  peu  près  les  même; 
événemens  dans  l’eipace  qui  lui  eft  li¬ 
mité. 

I  V.  Les  animaux  qu’on  dit  épheme- 
meres,  ont  dans  leur  durée  d’un  jour 
comme  leurs  quatre  faifons.  Ceux  qui 
vivent  davantage  ,  jouiffent  des  me- 
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mes  faifbns  dans  leur  mois.  De  façon 
que  quelqu’âge  qu’on  vive  ,  c’ed  tou¬ 
jours  par  les  mêmes  moyens.  La  lon¬ 
gueur  du  tems  ne  fait  que  les  répéter 
un  plus  grand  nombre  de  fois.  Tant 
il  ed  vrai,  que  ces  moyens  font  ab- 
folument  nécelTaires  à  l’entretien  de  la 
vie,  &  que  c’ed  ne  connoître  qu'à  de¬ 
mi  l’hidoire  du  corps  humain ,  que  d’i¬ 
gnorer  les  befoins  qu’il  en  a  ! 

V.  Mais  à  me  fure  que  les  humeurs 
reçoivent  aind  par  le  minidere  des  Tai¬ 
rons  divers  dégrés  de  confidence  ,  el¬ 
les  éxigent  que  la  nourriture  dont  el¬ 
les  font  réparées ,  change  audi  de  ca¬ 
ractère  ,  pour  être  appropriée  à  leurs 
changemens.  Leur  trop  condante  uni¬ 
formité  y  deviendroit  un  obdacie.  Ain- 
li  nos  aiimens  du  printems  font  diffé- 
rens  de  ceux  de  l’été  ;  6c  ceux  de 
l’automne ,  aulîî  bien  que  ceux  de  l’hi¬ 
ver  ,  ont  leurs  qualités  particulières , 
mais  didribuées  avec  tant  d’économie 
8c  d’intelligence,  que?quelques  grandes 
que,  foient  leurs  variétés  comparées 
entr’elles  ,  nous  n’y  fommes  que  très- 
peu  fenfibles.  Les  teintes  du  clair  ob- 
(cur,où  les  nuances  des  couleurs  ne  font 
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ni  mieux  liées,  ni  mieux  entendues.] 
faut  que  la  perte  de  certains  fruits,  3 
la  nouveauté  des  autres ,  réveille  notn 
goût  6c  notre  attention. 

V  I.  Quoique  ce  foit  ici  entamer  u 
ne  matière  hors  d’œuvre  en  quelqn 
maniéré  que  d’ailleurs  je  dois  bien 
tôt  traiter  à  fond  dans  un  elfai  d’ana 
tomie ,  qui  fera  publié  fous  le  titre  d< 
l’Homme  de  Monfieur  Hunauld ,  qu< 
d’expliquer  par  quelle  méchanique  le: 
faifons  règlent  ainli ,  6c  déterminent  c< 
qui  fe  pafle  dans  l’intérieur  de  notr< 
machine  ;  Je  le  ferai  en  peu  de  mots 
puifque  ce  détail  peut  contribuer  beau 
coup  à  l’éclairciifement  de  notre  fujet 
Penfez  donc  premièrement  que  tout  ce 
qu’il  y  a  dans  l’univers  d’hommes,  & 
d’autres  animaux ,  errent  fur  la  fur  fa¬ 
ce  de  la  terre,  comme  autant  de  ma* 
chines  différentes ,  qui  ont  toutes  poui 
agir  ,  chacune  dans  leur  particulier 
leurs  relforts  propres  6c  individuels  : 
6c  qui  cependant  font  toutes  atta¬ 
chées  comme  autant  de  fruits  au» 
branches  d’un  même  tronc  :  elle* 
en  tirent  la  chaleur  6c  la  vie.  Ce  tronc 
efl  l’air  que  nous  refpirons.  Il  palfe;& 
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repafle  fans  cefte  par  nos  poulmons 
dans  toute  l’étendue  de  nos  corps  ;  d’où 
il  fort  par  les  ilfues  de  finfenfible  tranf- 
piration;  formant  ainfi  du  dedans  au- 
dehors ,  de  du  dehors  au  -  dedans ,  une 
circulation  qui  dure  autant  que  la  vie, 
&  qui  nous  attache  à  funivers  comme 
les  parties  intégrantes  de  fa  vafte  ma- 
chine, 

VIL  II  fe  fait  d’autres  circulations 
dans  notre  intérieur;  telle  eft  celle  du 
fang ,  qui  du  cœur  va  dans  toutes  les 
parties  par  les  canaux  des  arteres  ;  d’où 
il  revient  au  cœur  par  les  veines.Telle 
eft  cette  autre  circulation  de  quelques 
humeurs  ,  qui  du  centre  du  corps  fe 
portent  à  fa  circonférence  ,  Ôc  de  fa 
circonférence  au  centre ,  par  une  for¬ 
te  de  continuelle  ofcillation  qui  répond 
aux  alternatives  du  jour  &  de  la  nuic.! 
Ces  circulations,  comme  autant  de  roues 
engrainées  les  unes  dans  les  autres, re¬ 
çoivent  leur  premier  mouvement  de  la 
première  ;  enforte  que  c’eft  immédia¬ 
tement  de  l’air  que  nous  refpirons  que 
nous  empruntons  le  principal  aliment 
de  notre  vie.  Tout  fimple  qu’il  paroît, 
il  eft  fort  compofé;  &  s’il  nous  étoit 

Dd 
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permis  de  nous  écarter  plus  long-tem 
de  notre  principal  objet ,  pour  en  fair< 
une  exade  analyfe  ,  nous  verrion 
comment  il  eft  capable  de  domine 
allez  puilfamment  fur  toutes  nos  hu 
meurs  ,  non-feulement  pour  leur  don 
ner ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  c< 
premier  branle  ,  qui  meut  ,  &  agi 
te  leurs  malfes  ;  mais  encore  pou 
leur  procurer  en  détail  de  quoi  entre 
prendre,  &  pourfuivre  leurs  plus  fecret 
tes  fermentations. 

V  1 1 1.  Ainfî  les  faifons  deviennent 
par  le  miniliere  de  l’air  qu’elles  rè¬ 
glent,  &  temperent ,  ou  plutôt  les  di- 
vers  tempéramens  de  l’air  réglés ,  & 
déterminés  par  le  gouvernement  de 
aflres  qui  préfident  aux  faifons ,  de¬ 
viennent,  dis-je, le  premier  mobile  de  no 
tre  machine:  &  ce  n’tfl  que  par  cette  Ion 
gue  fuite  d’opérations  que  nos  humeur: 
acquièrent  leurs  différens  dégrés  de  per 
fedion.Cependant  il  fe  fait  tous  les  jour: 
quelque  emploi  des  fucs  nourriciers 
mais  c’eft  de  ceux  qui  ont  été  fi  long- 
tems  à  fe  préparer  pendant  que 
peu  a  peu  les  autres  fe  cuifent ,  s’exai 
tent,  &  fe  digèrent.  L’excefllve  acrimoi 
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nie  des  Tues  fermentés  eft  plus  promp¬ 
tement  émouflee  par  remploi  de  la 
nouvelle  nourriture  ;  parce  que  cette 
opération  n’éxige  que  très-peu  de  pré¬ 
parations.  Enfin,  la  îérofité?comme  Ihu- 
meur  la  plus  dilfipable  ,  eft  tous  les 
jours  réparée  ,  &  à  très-peu  de  frais; 
fufceptible  quelle  eft  de  fi  peu  d’alté¬ 
rations  avant  que  d’être  mife  en  œu¬ 
vre. 

I  X.  On  convient  donc  que  fi  ces 
événemens  qu’on  peut  dire  extérieurs, 
étoient  les  feuls  que  la  nature  exécu¬ 
te,  ils  n’exgiroient  pas  de  fi  longs  dé¬ 
lais.  Mais  il  s’agit  encore  de  travail¬ 
ler  à  la  réparation  de  cette  prétieufe 
liqueur  ,  de  ce  baume,  ou  de  ce  prin-'' 
cipal  aliment  de  la  chaleur  naturelle  , 
qu’on  appelle  humide  radical ,  &  qui 
fait  comme  la  bafe  des  humeurs.  Il  en 
faut  tirer  la  matière  de  ce  qu’il  y  a  de 
plus  intérieur  dans  les  alimens  ;  il  la 
faut  épurer ,  cuire  ,  digérer,  perfeélion-  - 
ner  ;  en  un  mot  lui  donner  cette  con- 
fiften^e  qui  approche  le  plus  près  de 
la  perfeéfion  de  celui  que  la  nature 
nous  a  d’abord  fourni.  C’eft  pourquoi 
il  convient  d’établir  comme  un  prince 
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pe  certain,  que,  pour  l’entretien  de  no 
tre  vie  ,  il  fe  fait  dans  notre  corp 
deux  opérations  très-différentes ,  Tu 
ne  fort  prompte  ,  l’autre  très-lente.  E 
pour  ce  l'ujet ,  nos  alimens  font  d’a 
bord  partagés  en  deux  parties ,  don 
l’une  eft  employée  fur  le  champ ,  pen 
dant  que  Tautre  reçoit  de  longues  pré 
parations  avant  que  d’être  mife  en  œu 
vre. 

X.  Je  ne  dois  à  préfent  approfondi 
ni  l’une  ni  l’autre.  Cette  nouvelle  dé 
couverte  nous  engageroit  dans  de  tro] 
longues  difcuftions ,  qui  trouveront  leu 
place  dans  le  traité  d’Anatomie  que  j 
pourrai  bien  tôt  publier.  Mais  ce  qu^ 
nous  devons  conclure  en  général ,  qu 
importe  à  notre  deffein ,  eft  qu’il  fe  pré 
pare  dans  nos  entrailles  différentes  hu 
meurs  ,  qui  exigent  pour  leur  perfec 
tion  un  détail  de  parties  fort  différen 
de  celui  que  nous  propofent  nos  A 
natomiftes  anciens  &  modernes.  Il  leu 
faut  à  chacune  des  laboratoires  parti 
culiers  ;  elles  y  font  préparées  dans  de 
tems  fort  inégaux ,  &  par  des  moyen 
fort  différens  ;  & ,  foit  qu’elles  en  for¬ 
cent  ,  où  qu’elles  s’y  diftribuent ?  cef 
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par  autant  de  méchaniques  diftinguées  ; 
d’où  elles  pénétrent  en  de  communs 
réfervoirs ,  où  elles  reçoivent  enfin  les 
impulsons  ,  &  les  déterminations  géné¬ 
rales  ,  qui  entretiennent  leur  circula¬ 
tion. 

X  I.  Comme  il  y  a  toujours  dans 
cette  admirable  machine  des  humeurs 
actuellement  préparées,  &  d’autres  qui 
font  prêtes  à  l’être,  je  veux  dire  aux¬ 
quelles  il  ne  manque  que  très-peu  de 
façon  ,  &  d’autres  enfin  qui  ne  font 
qu’ébauchées,  &  d’autres  toutes  récen¬ 
tes  ,  l’ouvrage  fubfifte  ,  comme  s’il  é- 
toit  complet.  On  ne  s’apperçoit  ni  de 
fon  commencement  ,  ni  de  fa  fin.  Ce 
cours  ii  égal  de  préparations  unifor¬ 
mes  fournit  pour  la  vie  comme  un  tif- 
fu  très  uni  ;  &  il  eft  de  cette  mécha- 
nique  à  peu  près  comme  de  celle  d’u¬ 
ne  Pendule  ,  où  le  perpétuel  circuit  des 
roues  ,  &  le  recommencement  afiidu 
des  mêmes  mouvemens,  forme  une  lon¬ 
gue  fuccefiion  de  forces  &  de  puiffan- 
ces,qui  femblent  n’être  que  d’une  feu¬ 
le  pièce. 

XII.  Concluons  déformais  de  tout 
cela  que ,  comme  à  chaque  préparation 
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que  reçoivent  ainfi  en  détail  les  tu¬ 
meurs  >  il  s’en  dégage  un  récrement , 
parce  que  ce  n’efi  qu’en  diffolvant ,  & 
en  purifiant ,  que  ces  préparations  s’e¬ 
xécutent  ;  il  y  a  de  ces  récrémens  qui 
fe  féparent  tous  les  jours  ,  &  d’autres, 
qui  exigent  des  intervalles  plus  étendus. 
Les  uns  font  plus  abondans  &  plus 
groffiers  ;  les  autres  plus  délicats  & 
plus  fubtils.  Ceux  des  premières  digef- 
tions  font  plus  terrefires.  Ceux  des  fe- 
condes  ,  ou  des  troiiiémes ,  le  fom 
moins  à  proportion.  Enfin ,  à  mefure 
qu’ils  deviennent  plus  volatils  ,  leurs 
vertus  augmentent  &  fe  multiplient  ; 
mais  par  une  méchanique  très  -  ingé- 
nieufe ,  il  fe  fait  de  tels  retours  des  uns 
fur  les  autres ,  qu’ils  temperent  en  fe 
mêlant  ce  qu’ils  ont  ,  ou  de  trop  grof 
fier,  ou  de  trop  volatil,  ou  de  trop  âcre1 
ou  de  trop  fuiphureux  ,  ou  de  trop  a. 
queux  ;  &  ainfi  de  leurs  autres  qualités.; 
Les  fels  trop  exaltés  font  adoucis  pai 
les  envelopes  des  foufFres  ;  &  les  fouf 
fres  d’une  confidence ,  ou  trop  huileu; 
fe,  ou  trop  étherée,  font  réduits  à  de 
jufi.es  qualités  par  le  mélange  des  fels; 

XIII.  Ainfi  font  engendrées  tan: 
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de  fortes  de  confidences,  bilieufes,  ou 
fanguines  ,  ou  pituiceufes;  ces  elfloref* 
cences  fi  variées  de  la  malle  des  hu¬ 
meurs  ,  qui  tranfpirent  continellement 
par  les  ifiues  toujours  ouvertes  des 
Tueurs ,  ou  de  l’infenlible  tranfpiration  ; 
ces  urines  chargées  d’un  fel  lixivieux; 
enfin  tant  d’autres  excrémens  où  do¬ 
mine  toujours  lalalure  âcre  ,corrofive9 
urineufe  ,  enfin  plus  ou  moins  appro¬ 
chante  des  fels  ammoniacs. 

X  I  V.  La  plupart  de  ces  récrémens 
ont  leurs  réfervoirs  difiingués ,  où  ils  fe 
cantonnent,  pour  s’y  cuire  6c  s’y  digé¬ 
rer  ,  ou  pour  y  recevoir  les  mélanges, 
avec  lefquels  ils  doivent  fe  façonner 
en  de  nouvelles  confidences.  Mais  plus 
un  ordre  fi  régulier  ed  compofé ,  plus  il 
fe  déconcerte  aifément;  6c  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  nos  maux  n’a  pour  caufe 
que  fes  dérangemens.  Peu  à  peu  il  le 
fait  certains  amas  contre  nature.  Les 
parties  les  contiennent  faute  de  les  pou¬ 
voir  écarter;  6c  ces  matières,  d’abord 
crues,  indigedes,  n’y  font  ancunes  im- 
predions  fenfibles ,  jufques  à  ce  qu’ayant 
acquis  par  leur  féjour  des  qualités 
nouvelles  ,  comme  d’étre  devenues 
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âcres,  corrofives,  elles  irritent  les  lieux 
de  leurs  domiciles.  Ce  font  des  ^enne¬ 
mis  do meftiques  quife  déclarent  enfin;& 
les  maladies,  qu’ils  produifent ,  Ôc  qu’on 
croiroit  volontiers  fi  foudaines,  &  fi 
promptes ,  ont  néanmoins  des  commen- 
cemens  très  éloignés. Ainfi  le  Proverbe, 
que  les  maladies  viennent  à  cheval  df  s  en 
retournent  à  pied  ,  eft  fort  fou  vent  très- 
oppofé  à  l’expérience.  Leur  caufe  eft 
plus  promptement  emportée  par  les 
remedes ,  qu’elle  n’a  été  à  fe  produire. 
Mais  renfermons-nous  déformais  dans 
l'examen  de  la  caufe  de  nos  Fievres  en 
particulier. 


C  H  A  P  I  T  R  E  IV. 

Que  c’ejl  dans  Vejlomac ,  &  dans  les  en¬ 
trailles  ,  que  s’engendre  la  matière 
des  Fievres  Malignes ,  if  [pédale - 
ment  de  celles  d’ aujourd’hui, 

I,T  E  corps  humain  efi:  confiant  de 
JL-rf  maniéré  ,  qu’outre  une  infinité 
de  petites  glandes  ,  Ôc  de  vaifieaux  ex¬ 
crétoires  j 
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eretoîres  ;  pour  fequefirer  les  récré- 
crémens  des  humeurs ,  à  mefure  qu’el- 
les  s’affinent ,  &  fe  purifient ,  il  y  a  dif- 
férens  refervoirs  communs , qui  ië  com¬ 
muniquent  6c  aboutirent  enfin  dans  les 
entrailles ,  qui  font  tout  à  la  fois ,  6c 
les  réceptacles  généraux  de  tant  de  ré- 
crémens  ,6c  les  premiers  laboratoires 
de  la  digefiion.  Je  ne  ferai  ici  remar¬ 
quer  qu’en  pafiant  les  avantages  d’un 
ménagement  fi  ingénieux.  Ces  récré- 
mens  ,  remplis  qu’ils  font  d’une  acri¬ 
monie  très  -  diffolvante  ,  deviennent 
les  premiers  difiolvants  que  la  nature 
emploie  à  la  dilfolution  des  alimens  ; 
d’ailleurs ,  comme  ils  font  caraétérifës 
fuivant  les  différentes  qualités  de  cha¬ 
que  tempéramens ,  par  divers  mélan¬ 
ges  plus  ou  moins  fubtils ,  aqueux, 
fulphurés  ;  ils  les  impriment  tellement 
dans  les  corps,  qu’ils  fervent  tout  à  la 
fois  ,  6c  à  les  difioudre ,  6c  à  détermi¬ 
ner  le  choix  des  principes  qui  en  doi¬ 
vent  être  dégagés.  Car  du  même  mor¬ 
ceau  de  pain  dont  le  bilieux  alimente 
fa  bile  ,  le  pituiteux  nourrit  fa  pituite, 
le  fanguin  en  répare  fon  fang,  6c  le 
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mélancholique  fa  mélancholie.  Ce  mor¬ 
ceau,  indifférent  à  chaque  efpece,  con¬ 
tient  en  foi  mille  &  mille  parties  ,  qu’¬ 
elles  ne  font  que  choifir  &  arranger 
fbivant  des  combinaifons  qui  s’étendent 
jufqu’à  l’infini.  Car  li  les  hommes, donc 
la  variété  eft  incomprehenfible ,  en  font 
par  cette  raifon  ff  avantageufement  ré¬ 
parés  ;  il  n’eii  point  d’animaux  fur  la 
terre  qui  rfen  tirent  les  mêmes  avan¬ 
tages  ?  fans  qu’il  en  coûte  le  moindre 
-changement ,  ou  à  leurs  tempéramens* 
ou  à  leur  inclinations.  L’ours ,  le  lion, 
le  tigre,  en  repaiffent  leur  férocité, com¬ 
me  le  lapin  ,  &  le  lièvre  font  leurs 
craintes ,  &  leurs  mélancholies. 

II.  Comme  il  rf  arrive  aucune  mala¬ 
die  d’une  maniéré  néceffaire  ,  mais 
qu’elles  font  toutes  au  contraire  au¬ 
tant  d’événemens  hors  d’œuvre  écha- 
pés  à  la  trop  vafte  combinaifon  des 
mouvemens  naturels  ,  ce  ne  peut  être 
que  par  une  exade  obfervation  de  ces 
mouvemens  qu’on  peut  découvrir  ce 
qu’elles  ont  de  plus  intérieur  &  de  plus 
caché.  Jamais  la  nature  ne  fe  dément;  & 
elle  fait  toujours  regner  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  même  les  plus  irrégulières,  un 
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!  or  cire  confiant  6c  abfolu.  Ainfi  c’eft 
parce  que  la  plus  grande  partie  des 
récrémens  de  la  malle  des  humeurs 
diflille  dans  les  entrailles ,  où  d’ailleurs 
il  fe  trouve  une  forte  de  limon  ,  que 
ces  entrailles  produifent  d’un  récrément 
qui  leur  eft  naturel  ,  6c  d’un  relie 
plus  ou  moins  confidérable  de  la  ma£ 
fe  de  nos  alimens  après  leur  dilfolution? 
qu’il  s’en  produit  un  mélange  d’un  ca- 
raélere  tout  nouveau ,  lorfqu’à  l’oc- 
calion  de  quelques  caufes  fupérieures  , 
ces  diflillations  récrémenticieufes  ont 
contraélé  dans  les  veines  une  trop 
violente  acrimonie  ,  6c  qu’elles  trou¬ 
vent  dans  les  entrailles  des  matières 
également  dégénérées.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  épais  ,  &  de  plus  groiïier,  abfor- 
be,  lie ,  empâte,  ce  qu’il  y  a  de  plus  li¬ 
quide  ,  &  de  plus  délicat  ;  il  s’en  for¬ 
me  une  malle ,  qui  ,  fuivant  le  tems 
&  les  difpofitions  naturelles  ,  s’affailfe, 
&  fe  colle  comme  un  enduit  dans  le 
fond  de  l’efiomac  ,  6c  des  entrailles  y 
ou  s’extravafe  en  fe  mêlant  avec  les 
matières  qui  fe  digèrent  ,  6c  produit 
ainfi  ces  flux  de  ventre  critiques, que 
l’on  doit  plutôt  regarder  comme  d'heu- 
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renies  décharges  que  fait  la  nature  de 
ce  qui  Fembarrafïe ,  que  comme  de  vé¬ 
ritables  maladies. 

III.  L'événement  des  faifons  ne  con¬ 
tribue  pas  médiocrement  à  ces  produc¬ 
tions.  Souvenons-nous  donc  de  ce  que 
nous  difions  tantôt  de  leur  empire , 
&  des  moyens  par  lefquels  elles  Fe- 
xercent.  El  es  font  par  aeurs  change¬ 
ment  que  ces  diftillations  naturelles  des 
humeurs  dans  Fedomac,&  que  ces  au¬ 
tres  matières  contre  nature  qui  s’y 
trouvent  ,  prennent  le  long  de  l’année 
des  caraéleres  didérens.  Au  printems, 
elles  font  plus  aqueufes  &  plus  abon¬ 
dantes  ;  elles  ont  dans  l’été  une  con¬ 
fidence  plus  liée ,  plus  fuîphureufe,  plus 
épaiffe  ;  leurs  fels  s’ouvrent  &  devien¬ 
nent  plus  âcres  ,  plus  urineux;  la  con¬ 
tinuation  des  chaleurs  achevé  de  les  dé¬ 
velopper  dans  F  automne ,  6c  rend  leur 
limon  moins  fluide  ;  enfl.n  ?  aux  appro¬ 
ches  de  Fhiver,  ce  limon  commence  à 
fe  difloudre  ,  &  à  devenir,  par  le  mé¬ 
lange  des  matières  nouvelles  ,  moins 
ardent,  &  moins  corrofif.  Nos  goûts, 
&  nos  alimens  changent  tout  de  mê- 
jjne.  Au  printems ,  nous  les  aimons  plus 
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foiides,  &  plus  chauds,  que  dans  Té¬ 
té  ;  ou  les  petits  fruits ,  les  légumes 
naiflfans ,  les  plantes  tendres  ,  6c  déli¬ 
cates  ,  les  chairs  toutes  nouvelles,  6c 
pleines  de  lues  rafraîchitîans  ,  tempè¬ 
rent  Tacrimonie  des  diflolvans  trop 
exaltés.  Tout  cela  continue,  6c  fe  me- 
fure  avec  les  qualités  de  Tautomne.  Ses 
fruits  plus  foiides,  6c  moins  fucculens^ 
répondent  à  fa  chaleur  6c  à  fa  féche- 
retfe.  Ils  font  plus  foiides  encore  pour 
Thiver ,  qui,  en  s’humeélant  peu  à  peu» 
vient  tout  fondre  6c  réfroidir.  Alors 
nous  rebuterions  les  fruits  de  l’été  ; 
comme  dans  l’été  nous  trouve¬ 
rions  infipides  6c  peu  délicats ,  ceux 
qui  nous  ragoutent  durant  Thiver. 

IV.  Heureux  les  hommes  qui,  tou¬ 
jours  infenfibles  à  de  fi  grands  change- 
mens ,  ne  fe  trouvent  jamais  que  com¬ 
me  d’une  feule  pièce!  Au  contraire  » 
quelles  difgraces  dans  la  vie  lorfqu’a- 
vec  des  humeurs  >  s’il  faut  ainfi  dire  » 
moins  du&iles  ,  6c  qui  ne  fe  peuvent 
alfujettir  à  l’empire  des  faifons,  on  en 
relient  toutes  les  atteintes  par  mille 
fortes  de  combats  intérieurs  !  Confer- 
•ver  dans  Tété,  ou  dans  Tautomne ,  les 
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crudités  du  printems,  ou  fe  trouver 
dans  l’hiver  auec  la  même  chaleur  que: 
dans  l’été  ,  c’eft  être  véritablement: 
malade.  Il  eft  des  hommes  à  Pégard. 
des  faifons,  comme  des  peuples  de  di¬ 
vers  climats  :  c’eft  pour  cela  qu’il  n’eft: 
point  de  fi  dangereux  voyages  que: 
ceux  qui  lé  font  par  des  tranfports: 
rapides  en  des  pays  fort  oppofés. 

V.  C’eft  un  grand  malheur  dans  la 
pratique  de  la  Médecine ,  que  nous  ne 
puiiïions  avoir  des  ephemerides  afc 
fez  précifes  de  ce  qui  fe  pafté  en  nous 
de  la  part  des  faifons  ,  &  de  nos  tem- 
péramens ,  pour  en  établir  des  réglés 
fûtes.  Nous  ne  fommes  tout  au  plus 
fufceptibles  que  des  grands  événemens» 
Les  autres  échapent  à  notre  attention; 
Ainfi ,  fans  prétendre  beaucoup  parti- 
cularifer  les  chofes  ,  nous  pouvons 
conclure  en  général  que  c’eft  par  les 
erreurs  du  printems  qu’on  devient  or¬ 
dinairement  malade  dans  Pété ,  comme 
dans  l’automne ,  ou  dans  l’hiver  ,  on 
fouffre  à  caufe  des  faifons  qui  ont  pré¬ 
cédé  ;  j’entens  de  ces  maladies  Iponta- 
nées  qui  fe  contraélent  peu  à  peu ,  & 
nullement  de  ces  autres  qui  naiffent  % 
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le  champ  ,  comme  à  Poccafion  d’un 
exercice  trop  violent ,  d’une  trop  for¬ 
te  ,  &  trop  afîidue  contention  d’efprit , 
d’une  débauche ,  &  de  quelques  autres 
événemens  de  cette  efpece.  Encore 
peut- on  dire  quils  auraient  fouvent 
moins  d’effet  s’ils  ne  trouvoient  pas 
de  favorables  difpofitions  dans  la  dé¬ 
pravation  du  fujet.  Il  ne  faut  qu’un 
peu  de  vent  pour  abattre  un  fruit  quand 
il  eft  mur ,  quoiqu’il  eût  auparavant  ré- 
fiffé  à  de  violens  orages. 

V I.  Ainfi  fe  font ,  &  fe  concentrent, 
dans  nos  entrailles  les  amas  de  ce  qu’il 
y  a  dans  le  fang  de  trop  âcre ,  &  de 
trop  corrofif  >  amas  qui  s’incorporent  de 
fe  lient  avec  le  limon  qu’ils  y  trouvent 
affaifté  ,  8c  collé  comme  un  en¬ 
duit  dans  le  fond  de  leurs  membra¬ 
nes.  Il  en  eft  à  peu  près  de  ce  li¬ 
mon  ,  comme  de  cette  craffe  tartareu- 
fe,  qui,  fe  détachant  peu  à  peu  des 
meilleurs  vins  ,  fe  précipite  au  fond 
des  bouteilles,  &  s’y  colle  couche  fur 
couche.  Pour  l’en  détacher ,  il  faut  du 
fable,  ou  de  la  chaux  vive  avec  de 
l’eau.  Des  déterfifs  moins  âcres  feroient 
inutiles ,  de  ne  feroient  que  g  lifter  def- 
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fus.  Mais  fî-tôt  que  la  faifon  de  Peffer- 
vefcence  des  feves  de  la  vigne  com¬ 
mence  à  agir ,  vous  voyez  qu’infenfl- 
blement  ces  croûtes  vineufes  s’hume- 
élent,fe  raréfient  ,  fe  diifolvent  5c  fe 
réunifient  enfin  au  vin^  dont  elles  étoient 
forties. 

VIL  Cn  ne  fçaurojt  déterminer  au 
jufle  le  tems  où  ces  matières  âcres 
commencent  à  fe  dégager  de  la  maffe 
des  humeurs  ;  mais  il  y  a  de  l’appa¬ 
rence  que  c’eft  peu  à  peu  ,  particuliè¬ 
rement  dans  ces  perfonnes  ,  dont  nous 
avons  vu  cette  année  un  fi  grand  nom- 
bre  d’attaquées  dans  le  fein  même  de 
la  plus  parfaite  famé.  D5où  il  faut  con- 
clurre  qu’on  porte  fouvent  fans  les 
connoîrre  comme  les  femences  des 
plus  grandes  maladies  ,  5c  qu’elles  font 
long-rems  inconnues  avant  que  de  fe 
manifeiler. 

VIII.  Au  refie,  on  peut  dire 
que  de  tels  amas  fe  font  par  des 
moyens  fi  naturels,  qu’on  les  prendroit 
volontiers  plutôt  pour  des  fuites  né- 
ceffaires  de  la  conformation  des  entrail¬ 
les  ,  &  de  leurs  opérations  ,  que  com¬ 
me  des  événemens  extraordinaires,  De- 
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îà  néanmoins  je  ne  voudrois  pas  con¬ 
clure  que  leurs  effets  fe  doivent  tou¬ 
jours  relfembler.  Ils  produifent  dans 
certains  malades  ces  cours  de  ventre 
périodiques  ;  dans  quelqu’autres  ces 
naufées  y  ces  vomiffemens,qui  les  fati¬ 
guent  quelquefois  à  jeun  ;  ceux-ci  ont 
des  coliques  avec  des  falivations  im¬ 
portunes  ;  ceux  là  des  flux  d’usine  a  - 
bondans  ,  ou  des  lueurs  nocturnes  ; 
quel  ;uefois  la  Fievre  précédé  ces  cri- 
les  ,  5c  en  devient  comme  la  promo¬ 
trice  j  5c  doit  pafler  plutôt  pour  un  ef¬ 
fort  que  fait  la  nature  en  fe  délivrant 
de  ce  qui  fincommorie  ,  que  pour  une 
véritable  maladie. 

I  X.  C’eft  particulièrement  dans  les 
faifons  de  Tété  5c  de  l'automne  que 
ces  fortes  de  mouvemens  critiques  de¬ 
viennent  plus  fréquens.  Alors  les  ma¬ 
tières  font  plus  abondantes  ,  5c  dans 
les  paroxyfmes  ou  mouvemens  de  leur 
exaltation.  D’ailleurs,  la  nature  eil  plus 
vigoureufe  ,  5c  plus  puiflamment  fé¬ 
condée  par  l’aélivité  des  faifons.  A 
quoi  Ton  pourroit  encore  ajouter  que 
les  hommes  s’occupent  à  de  plus  vio- 
lens  exercices  j  5c  qu’enfiu  la  terre,  qui 
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fe  découvre  par  la  récolte  des  moif- 
foos  ,  remplit  Pair  d’un  atmofphere  plus 
groflier. 

X.  En  effet,  c’efi:  alors  que  les  Fiè¬ 
vres  éphémères  ?  continues,  tierces ,  & 
doubles  tierces ,  les  Fievres  inflamma¬ 
toires  ,  &  les  putrides,  enfin  les  Fievres 
pourprées  &  malignes  de  toutes  les  ef- 
peces,  fe  rendent  plus  communes,  & 
ibuvent  plus  dangereufes.  Pour  peu 
qu’on  les  examine  toutes  en  détail,  & 
qu’on  en  fafle  de  juftes  comparaifons; 
on  découvrira  tant  de  rapport  entre 
leurs  caufes  ,  qu’elles  ne  fembleron? 
diffinguées  que  par  les  divers  dégrés 
de  l’acrimonie  qui  conftitue  leur  ef- 
fence.  Je  ne  prétens  rien  dire  de  cent 
incidens  fuperficiels  que  tout  le  mon¬ 
de  connoît ,  &  dont  il  ferort  ici  inu¬ 
tile  de  faire  un  trille  détail  ;  mais  quelle 
preuve  plus  convainquante  pourrois-je 
donner  de  cette  vérité  que  la  révo¬ 
lution  qui  fe  fait  fi  régulièrement  de 
toutes  ces  fievres ,  dans  les  faifons  de 
l’été  &  de  l’automne  f  En  a-t*on  vu 
quelques  années  exemptes  ;  &  ,  fi  elles 
ne  fe  manifeftent  pas  toutes  d’une  mê¬ 
me  façon ,  ne  le  font- elles  pas  d’une 
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•autre  ?  Les  cruelles  dyfenteries  des  an¬ 
nées  précédentes,  peuvent  pafler  pour 
des  productions  de  la  même  nature* 
Dans  un  Traité  particulier  des  dyfen- 
teries  ,  j’ai  démontré  comment  elles 
n aident  d’un  âcre  corrofif  volatil  ful- 
phuré  ,  qui  caufe  dans  les  membra¬ 
nes  des  inteftins  des  fluxions  éryfipela- 
teufes  (<z  ).  Ainfi ,  fuivant  que  cet  âcre 
s’allie  ou  avec  les  parties  huileufes  du 
fang ,  ou  avec  fa  férofité  ,  ou  fuivant 
qu’il  eil  ,  comme  je  l’ai  dit,  plus  fixe 
ou  plus  volatil  ,  enfin  plus  ou  moins 
enveloppé  ,  il  fufeite  mille  difrérens 
fymptômes.  Prothée  prenoit  moins  de 
formes ,  &  fes  métamorphofes  étoient 
moins  étonnantes. 

XI.  Mais  quoi?  dira-t-on  fans  doute» 
feroit-il  poflible  qu’un  limon  ,  d’abord 
fuppofé  fi  doux  ,  fi  indolent ,  pût  in- 
fenfiblement  contracter  par  le  feul  lé- 
jour  qu’il  fait  dans  les  entrailles ,  de  11 
funeltes  qualités;  ou  que  ces  qualités 
puflent  être  tellement  cachées,  qu’àfë 
fe  développer  dans  peu  d’heures,  elles 
devinrent  capables  de  produire  de  li 

(  a  )  Ce  Traite  fera  rendu  inceÆament  public 
chez  le  même  Libraire» 
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grands  effets  ?  Car ,  je  le  dois  répété 
ici,  ce  font  les  hommes  les  plus  forts 
les  plus  vigoureux ,  qui  ont  péri  plu 
promptement  ;  fur-tout  dans  ces  pre: 
miers  tems  du  régné  de  ces  Fievres 
où  ..eai*  caraétere  n’étoit  pas  encore 
fuÜifamment  connu.  Vous  auriez  di 
que  la  mort  en  faifoit  un  choix  tou 
particulier  ,  pendant  qu’elle  négligeoi 
mille  perfonnes  délicates- &  mal  habi 
tuées.  Cette  obfervation  efl  importan 
te.  Car  ce  qu’elle  m’a  femblé  avoir  di 
plus  étonnant  efl  précifément  ce  qui  ; 
davantage  contribué  à  m’en  faire  dé 
couvrir  la  caufe.  En  effet  plus  le 
hommes  font  d’un  âge  parfait,  &d’ui 
tempérament  robulle  &  vigoureux 
plus  la  chaleur  dont  il  font  animés  el 
aélive  &  puiffante.  De-là  leurs  humeur 
contraélent  une  falure  plus  dominante 
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plus  âcre,  plus  corrofive  ;  &  le  limo 
de  leurs  entrailles  devient  plus  épai 
&  plus  gluant.  Par  conféquent  l’un  ^ 
l’autre  doivent  agir  avec  plus  de  foi 
ce,  c’efl-à-dire,  d’une  maniéré  plus  dilfo 
vante,  &  plus  maligne  dans  le  momer 
de  leur  diffolution. 

X  1 1.  Il  en  ell  de  ces  amas  ainfi  r< 
celés  dans  les  réduits  les  plus  fecrei 
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î  de  nos  entrailles  à  peu  près  corn- 
e  des  fruits.  D’abord  terreftres  & 
ns  lue,  peu  à  peu  ils  s’abreuvent 
une  feve  abondante  ,  s’étendent ,  fe 
irefient ,  .&  acquièrent  avec  une  fub- 
ance  légère  ■&  délicate  un  fuc  déli¬ 
eux  à  mefure  que  la  chaleur  les  meu» 
t,&  les  perfectionne.  Car  foit  qu’il 
agilfe  de  notre  fanté  ou  de  nos  ma* 
dies  ,  la  nature  agit  toujours  d’une 
laniere  égale.  La  différence  du  fuc- 
ïs  ne  vient  que  de  ce  que  nos  inté- 
ks  particuliers  ne  s’accordent  pas 
>ujours  avec  fes  loix  générales.  Sans 
elfe  elle  palfe  de  la  crudité  des  ma- 
eres  à  leur  maturité, <3c  de-là  à  leur  cor- 
aption.  Elle  fermente  indilféremment 
îs  humeurs  louables,  &  les  vicieufes. 
)’où  il  rélulte  qu’avec  un  bon  tem- 
érament  on  fe  porte  bien  ,  &  qu’avec 
mauvais  on  eft  malade,  ou  valétu- 
inaire. 

X 1 1 1.  De  même  donc  que  chaque 
aifons  de  l’année  a,  comme  par  priviie- 
;e,  le  pouvoir  de  remuer  fes  fujets 
larticuliers  ;  &  que ,  par  exemple,  dans 
e  tems  que  la  vigne  entre  en  fleur  les 
'ins  s’agittent  dans  les  caves  les  plus 
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profondes ,  6c  s’y  fermentent ,  fans  qi 
les  matières  d’une  autre  efpece  foie: 
le  moins  agitées;  il  arrive  dans  n< 
entrailles  que ,  fuivant  les  rapports  qi 
les  matières  vicieufes  qu’elles  contie 
nent  ont  avec  les  faifons ,  elles  fe  r 
relient ,  s’exaltent ,  bouillonnent  ?  i 
que  par  l’irrégularité  ou  de  leurs  a£ 
tâtions,  ou  de  celles  qu’elles  prodt 
fent  dans  nos  humeurs,  elles  fufcite: 
différentes  maladies.  S’enfient-t-elles  < 
fe  raréfiant  outre  mefure  dans  le  for 
de  Feftomac  ;  6c  leurs  fels  exaltés  q 
s’échapent,  6c  fe  diflipent ,  en  piquo 
tent-ils  les  membranes  ;  elles  produifei 
des  naulees  importunes  ,  des  vomilf 
mens,  6c  des  flux  de  ventre.  Ou  bie 
ces  matières  fe  précipitent  -  elles  dai 
les  entrailles  ,  ou  entrent-elles  en  pa 
tie  dans  les  veines  ;  ce  font  des  Fi< 
vres  avec  des  cours  de  ventre  ;  doi 
le  fort  répond  toujours  aux  qualin 
des  forces  avec  lefquelles  la  nature  ( 
foutient ,  ou  les  mélanges ,  ou  les  év 
cuations. 

XIV.  Nos  Fievres  Malignes  n’a, 
rivent  ainfi  qu’à  la  maniéré  des  fau 
fes  erifes:  car  lorfque  la  nature  ma. 
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que  de  forces  pour  en  foutenir  les 
mouvemens  ,  elle  cede  à  la  mauvaife 
qualité  des  matières.  Mais  examinons 
déformais  plus  en  détail  le  caraétere 
de  ces  matières  ;  &  ,  après  avoir  dis¬ 
couru  en  général  de  celles  qui  con¬ 
viennent  à  toutes  les-  Fievres  pour¬ 
prées  ,  obfervons  celles  des  Fievres 
Malignes  de  cette  année. 


CHAPITRE  V. 

De  la  caufe  des  Fievres  Malignes  de 
cette  année  1710  ,  &  de  l’ejpece  de 
fcorbut  qui  en  a  augmenté  la  mali¬ 
gnité'. 

[.T  A  caufe  des  Fievres  Malignes 
JL*  de  cette  année  neft  différente 
îe  celle  des  autres  Fievres  ,  que  par- 
:e  qu’elle  s’eft  trouvée  plus  âcre,  plus 
îrineufe,  plus  corrofive  ;  qu’elle  a 
lavantage  diffout  les  humeurs;  enfin, 
ju’à  l’occafion  de  cette  diffolution  ex- 
:raordinaire ,  elle  les  a  mifes  dans  une 
dus  grande  confufion,  Ôc  même  trop 
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fouvent  porté  fes  atteintes  jufques  dai 
îa  fubftance  du  cerveau  ;  d’où  nous 
vons  jugé  qu’elles  avoient  un  cara 
tere  fcorbutique.  Difons  donc  en  pafiai 
quelque  chofe  du  fcorbut^. 

II.  Nous  n’en  avons  point  encoi 
de  jufle  définition.  Les  Auteurs  q1 
en  ont  traité  l’ont  plutôt  décrit  qt 
défini.  Etonnés  de  la  diverfité  de  f< 
fymptômes ,  autant  que  de  leur  grai 
deur ,  ils  fe  font  imaginés  qu’il  y  avo 
dans  fa  caufe  quelque  chofe  d’aufîî  v« 
né  &  d’auiïi  myftérieux.  C’eft  poui 
quoi ,  après  lui  avoir  donné  les  nom 
d’hydre  à  fept  têtes ,  de  Prothée ,  £ 
Pavoir  fait  tantôt  acide ,  tantôt  alka 
li ,  &  quelquefois  l’un  <3t  l’autre  tou 
à  la  fois;  ils  ont  laiffé  le  Leéleur  dan 
l’étonnement  ,  Ôc  le  malade  fans  fe 
cours. 

III.  Je  n’en  dois  ici  parler  qu’ei 
paffant ,  &  d’une  maniéré  générale,par 
ce  que  jai  deffein  d’en  difcourir  à  fond 
lorfque  je  ferai  l’hiftoire  des  humeurs 
Car  le  fcorbut  eft  un  de  ces  vices  gé! 
né r aux ,  où  elles  tombent  le  plus  faci 
lement.  Il  confifte  précifément  dan 
cette  dépravation  de  la  falure  du  la ng 

qui 
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qui,  de  Talée  volatile  qu’elle  étoit  na¬ 
turellement,  dégénéré  peu  à  peu  dans 
un  âcre  fixe  corrofif ,  &  quai!  de  la 
nature  de  l’huile  de  tartre  par  défail¬ 
lance .  Alors,  comme  je  Fai  d’abord  ex¬ 
pliqué  ,  elle  diffout ,  découpe  ,  brife,& 
déchire  les  nœuds  qu'elle  avoir  formé?» 
C’efi  dans  les  veines  comme  un  cautere 
fondu  ,  qui  corrompt  toutes  les  hu¬ 
meurs. 

I  V.  Voulez  -  vous  avoir  une  idée 
jufie  d’un  effet  fi  funefie  ?  Verfez  fur 
du  fang  à  Finüant  répandu  dans  un 
vaiffeau  tenu  chaud  comme  les  chair?, 
de  l’huile  de  tartre  faite  par  défaillan¬ 
ce;  vous  verrez  comment  il  s’y  fait  pre¬ 
mièrement  un  départ  d’une  grande  par¬ 
tie  de  Ta  férofité  ;  fecondement  un  é- 
paifiiffement  de  fies  parties  fulphureufes, 
&  falines  ,  qui,  en  Te  diffolvant,  preor 
^nenc  une  confidence  de  limon  d’une 
couleur  aufiî  plombée  &  livide  qu’el¬ 
le  étoit  rouge  auparavant.  Mais  il  faut 
obferver  que  fi  vous  ne  verfez  que 
peu  de  cette  huile  ,  le  fang  refiera  feu¬ 
lement  diffout  ;  &:  que  ce  n’eft  que  Ton 
abondance  qui  le  fophifiique  ainfi  ;  fur- 
tout  quand  le  tartre  efi  devenu  plus  fixe- 

Ff 
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par  la  violence,  &  la  longueur  de  I; 
calcination.  Les  âcres  volatils  n’y  eau 
fent  pas  de  fi  grands  changemens.  Au! 
fi  obferve-t-on  que  le  feorbut  eft  d’au 
tant  plus  funefte  que  fa  caufe  en  dé 
générant  eft  devenue  plus  fixe  :  &  01 
a  obfervé  dans  le  cours  de  nos  Fie 
vres  Malignes ,  que  celles  qui  en  parti 
cipoient  davantage  affeefoient  le  cer 
veau  avec  plus  de  violence ,  &  réfil 
toient  plus  puiffamment  à  toutes  forte: 
de  remedes. 

V.  Il  ne  faut  qu’une  once  de  fel  d 
tartre  bien  calciné  pour  corrompre  ui 
ne  barrique  du  plus  excellent  vin.  E 
ce  qu’eft  au  vin  ,  cette  corruption  qu 
le  rend  pouffé  par  la  trop  grande  exa 
tation  de  fa  falure  devenue  trop  âcr 
ôc  trop  diffolvante,  eft  feorbut  dans  11 
fang. 

VI.  On  n’a  pas  obfervé  dans  le  conr 
mencement  du  régné  de  nos  Fievres  de 
caraéleres  aufli  évidens  de  leurmélang; 
feorbutique ,  qu’elles  en  ont  fait  voi 
dans  la  fuite.  Ils  fe  manifeftent  tous  le 
jours  de  plus  en  plus  ;  &  à  me  fur  e  qui 
nous  avançons  dans  l’automne,  ils  de 
viennent  encore  plus  évidens  par  l’ex 
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cès  de  leur  acrimonie.  Ceft  que  dans 
l’été  les  matières  étoient  plus  dilfoutes, 
plus  enveloppées  par  ces  fouffres  déli- 
cats ,  qui  en  émoaffoient  Pacrimonie,  ôc 
qui  fe  font  peu  à  peu  diffipés. 

VIL  On  a  meme  obfervé  9  que 
dans  les  lieux  ou  les  Fievres  ont  moins 
régné ,  les  fluxions  fcorbutiques  font  ' 
devenues  plus  fréquentes.  Elles  occu- 
poient  les  gencives ,  le  fond  de  la  gor¬ 
ge  ,  tout  le  pharynx ,  &  quelquefois 
avec  tant  de  malignité  qu’après  y  avoir 
produit  dans  peu  d'heures  des  ulcérés 
fans  nombre  ,  le  malade ,  qui  ne  pou¬ 
voir  avaler,  tomboit  dans  une  extrême 
défaillance,  &:  mouroit  quafi  fans  au-' 
cune  apparence  de  Fievre.  On  peut- 
croire  que  par  une  forte  de  mouve¬ 
ment  critique  la  nature  ayant  fait  fur 
ces  parties  le  dépôt  des  matières  qui 
auroient  caufé  dans  les  veines  une  Fiè¬ 
vre  violente,  &  de  grandes  douleurs 
dans  la  tête  ,  lubflituoit  un  plus 
grand  mal  à  un  autre.  Quelquefois  auF 
il  ce  mal  efl  devenu  moins  fâcheux  , 
lorfque  l’on  a  trouvé  des  fujets  allez  ro» 
bulles  pour  foutenir  les  faignées  aux 
veines  jugulaires ,  &  les  forces  purga«- 

,  Hij. 
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tions  qu'il  falloit  faire  pour  évacuer  ces 

dépôts. 

VIII.  Je  crois  que  l'analogie  de 
la  falure  falivaire  avec  celle  qui  étoit 
alors  dégénérée  donnoit  occafion  à  ces 
fluxions. Quelles  autres  raifons  auroient 
pu  les  déterminer  à  choifir  ainfl  les 
glandes  lalivaires ,  êc  toute  l'étendue 
des  chairs  ,  &  des  membranes ,  où  el¬ 
les  font  difperfées  ?  Diroit-on  qu’étant 
les  émonéloires  narurëls  du  cerveau  il 
s’en  déchargeoit  fur  elles  ?  Non ,  car  il 
n'a  paru  dans  aucune  de  ces  Fievres 
que  le  cerveau ,  une  fois  abreuvé,  ait 
eu  aflez  de  force  pour  s’en  dégager, 6c 
en  décharger  le  dépôt  dans  quelques 
autres  parties.  Jamais  les  criles  n'ont  été 
fl  rares. 

I  X.  Pour  en  comprendre  la  raifon  * 
il  faut  fçavoir  que  le  propre  des  âcres, 
tels  que  nous  les  fuppofons  diflouts 
dans  les  humeurs  ,  eft  de  fe  fondre  dans 
la  moindre  humidité  ,  &  que,  lorfqu’ils 
font  diflouts ,  il  eft  quafi  impoiïible  de 
les  en  féparer.  Il  eft  plus  aifé  de  les 
détruire.  Le  linge  ou  le  papier,  une 
fois  abreuvés  d’huile  de  tartre,  ne  fe- 
chent  jamais ,  ou ,  s’ils  le  font  dans  les 
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grandes  chaleurs  ;  à  la  moindre  humi¬ 
dité  de  l’air,  ils  fe  r’humeélent.  Ainfi 
du  moment  que  le  cerveau ,  de  toutes 
nos  parties  la  plus  humide  ,  &  du  tifîh 
le  plus  délicat,  efl  une  fois  pénétré  par 
ces  fortes  de  fels ,  ils  fe  lient ,  &  s’u¬ 
nifient  11  fort  dans  fa  fubdance  ,  que 
c’efî  fans  retour.  Cet  événement  efh  la 
caufe  des  plus  funefles  aecidens  de  nos 
Fievres.  Lui  feul  a  produit  ces  léthar¬ 
gies  ,  ces  délires,  ces  douleurs  de  têtg 
cruelles ,  enfin  les  tranfports  au  cer¬ 
veau  ,  que  l’on  n’a  jamais  pu  furmon- 
ter. 

X.  Ainfi  il  y  a  bien  de  la  différen¬ 
ce  entre  ces  fortes  de  tranfports  ,  5c 
ceux  qui  arrivent  dans  les  Fievres  or¬ 
dinaires.  Il  ne  faut  pour  caufer  ces  der¬ 
niers,  qu’une  trop  grande  quantité  de 
fang  qui  s’élève  plus  rapidement  à  la 
tête  qu’il  n’en  revient  ;  les  veines  en 
font  exeefïivement  remplies;  toutes  les 
membranes  en  font  chargées,  les  finus 
que  forme  la  dure  mere  ont  peine  à  le 
contenir  ;  tout  le  cerveau  efl  en- 
flamé  ,  ou  bien  il  efl  rempli  par  les  va¬ 
peurs  qui  s’élèvent  quelquefois  des  en¬ 
trailles»  Toutes  ces  choies  s’unifient  à 


342  F)  es  Fièvres 

fa  fubfiance ,  fans  s’allier  avec  elle,  £ 
la  corrompre  ;  d’où  vient  qu’elles  c€ 
dent  aux  premiers  efforts  que  fait  1 
nature  y  &  s’évacuent  en  cent  différen 
tes  maniérés.  Sauvent  même  il  ne  fau 
qu’une  faignée  à  la  veine  jugulaire,  o 
des  ventouies  appliquées  fur  les  épau 
les ,  ou  enfin  des  lotions  aux  jambes  a 
vec  la  faignée  du  pied,  pour  tenir  lie 
de  ces  criées.  Mais  ces  fecours  ont  r< 
rement  reufii  dans  nos  Fie v res  Mali 
gnes.  Quelquefois  à  l’occafion  d’un  fai 
gnement  de  nez,  qui  fembloit  devoi 
foulager  le  malade ,  on  à  ellaié  d’e 
fùivre  l’indication  par  Couverture  d 
la  veine  jugulaire;  le  malade  n’en  n 
cevoit  aucun  (oulagement.  Il  s’en  troi 
voit  meme  quelquefois  plus  affoibl 
C’eft  que  le  faignement  ;  comme  o 
Fobfervera  dans  la  fuite  ,  dépendo 
plutôt  de  l’extrême  diffolution  du  fan 
que  de  fon  abondance.  En  effet ,  on 
vu.  très  -  rarement  guérir  ceux  qui  a 
voient  fouffert  de  pareilles  hémorrhs 
gies  ;  &  l’expérience  que  j’en  ai  m 
fait  conclure  comme  un  aphorifmece 
tain  que  dans  toutes  les  Fievres  poui 
prées ,  fk  de  cette  forte  de  maligni 
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qui  naît  d’un  âcre  trop  dnToîvant ,  les 
hémorrhagies,  de  quelque  nature  qu’el¬ 
les  foient ,  font  toujours  y  ou  funeftes  9 
ou  d’un  très-dangereux  pronoftic.  Par 
la  même  raifon ,  les  faignées  réuffifïent 
mal.  Audi  n’en  trouve-t-on  quafi  ja- 
mais  de  juftes  indications  dans  le  pouls 
du  malade.  Il  eft  mou  ,  petit ,  pro¬ 
fond  ;  vous  le  trouvez  fous  une  peau 
dure  &  feche  ,  enveloppé  de  chairs 
molaifes  &  fans  reifort.  Mauvais  lignes* 
ils  annoncent  la  décadence  du  ma¬ 
lade. 

XI.  On  a  obfervé  dans  phîfieurs  ma¬ 
ladies  que  ,  plus  les  -hémorrhagies  é~ 
toient  confidérables  ,  plus  ils  étoient 
couverts  de  pourpre ,  &  que  ce  pour¬ 
pre  étoit  plus  livide.  Il  doit  palier 
pour  une  marque  convainquante  de  l’ex¬ 
trême  diffolution  du  fang.  Car  le  pour¬ 
pre  n’eft  pas  autre  chofe  qu’une  infini¬ 
té  de  petites  équimofes  produites  par 
des  gouteletes  de  fang  extravafé  dans 
le  tilfu  de  la  peau.  Naturellement  il 
n’y  pénétré  point  ;  fes  canaux  aboutit- 
fent  à  d’autres  plus  petits ,  où  il  n3y  a 
que  le  lue  nourricier ,  6c  la  férofité 
qui  lui  fert  de  véhicule  ,  qui  puiffent 
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pénétrer  ;  fï  ce  ti eft  dans  cés  endroits 
coloriés  de  couleurs  vermeilles  ,  ou 
quelques  petits  vaiffeaux  fanguins  font 
répandus ,  à  peu  -  prés  comme  des  lai¬ 
nes  de  diverfes  couleurs  fur  un  cane¬ 
vas.  Mais  quand  il  arrive  que  le  fang 
eft  trop  diffout ,  6c  par  conféquent  trop 
chargé  de  fâcre  urineux  qui  fa  diffoutÿ 
ce  n’eft  que  difficilement  qu’il  fe  fé* 
pare  de  la  férohté  ;  Ôc  ce  qui  y  refte* 
paffant  au-delà  des  vailfeaux  ,  va  juf- 
ques  dans  ceux  de  la  peau  ;  où  trou¬ 
vant  enfin  des  routes  trop  étroites  3  il 
s’arrête ,  &  en  brife  la  plupart  ,  ou 
pour  les  trop  étendre ,  ou  parce  qu’il 
les  ronge ,  6c  les  déchire ,  par  l’acrih 
monie  de  fes  fels.  Alors  il  s’extrava- 
fe  aux  environs  ?  &  produit  la  petite 
équimofe ,  ou  le  pourpre. 

X  II.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’on 
voit  fouvent  un  malade  couvert  de 
pourpre  après  une  faignée.  La  liberté 
qu* elle  procure  au  fang  ;  le  plus  grand 
mélange  qu’elle  occasionne  des  matières 
âcres  6c  bilieufes  qui  féjournent  dans 
les  entrailles  ,  dans  la  malfe  des  hu¬ 
meurs  j  enfin  la  confufion  qu’elle  aug¬ 
mente  entre  les  diverfes  parties  de  ces 

humeurs- 
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humeurs ,  font  autant  de  raifons  de  fa- 
)ondance ,  6c  fouvent  de  la  malignité 
le  ce  pourpre.  Au  relie  il  en  eft,com- 
ne  tout  le  monde  fçait  ,  de  différen¬ 
ces  efpeces.  Il  y  en  a  de  vermeil,  de 
rouge  ,  de  violet ,  de  livide  ,  &  de 
noir.  Ces  taches  fe  font  par  les  mêmes 
raifons  méchaniques  ;  mais  elles  expri¬ 
ment  diverfement  par  la  variété  de 
leurs  teintes  les  différentes  confiden¬ 
ces  des  diffolvans  qui  les  ont  produi¬ 
tes.  Plus  ces  fels  font  âcres  6c  fixes , 
plus  leur  couleur  eft  noire,  ou  livide. 
Leur  malignité  eft  aufîi  plus  grande , 
par  les  raifons  que  j’ai  déjà  expliquées; 
.ou  plutôt  ce  pourpre  dénote  une  plus 
grande  malignité.  Car  il  n’eft  rien  par 
lui-même.  C’eft  l’effet  d’une  caufe  dé¬ 
crété  ,  dont  il  ne  fait  qu’annoncer  le 
mauvais  caraélere.  D’où  vient  que  c’eft 
une  erreur  populaire  ,  qu’il  eft  bon 
de  détruire  en  paffant,  de  dire  que  le 
pourpre  eft  forti  des  veines  lorfqu’il 
paroît  fur  la  peau ,  6c  qu’il  y  rentre  lorf¬ 
qu’il  difparoît 

X 1 1 1.  De  cette  première  erreur  il 
en  naît  une  autre.  On  prétend  qu’il 
le  faut  faire  fortir  avec  les  cordiaux, 

GS 


34<S  Des  Fièvres 

Ôc  les  élixirs  ;  mais  il  eft  évident  pà: 
ce  que  j'ai  ci-devant  expliqué ,  qu’or 
ne  fait  alors  qu’en  augmenter  la  mali¬ 
gnité»  On  aiguife  l'acrimonie  des  Tels 
Car  plus  ces  remedes  précipitent  h 
fermentation  des  humeurs,  &  plus  il  er 
développent  la  falure  ,  &  la  font  dé¬ 
générer.  Cette  précaution  ne  pourroii 
tout  au  plus  avoir  lieu  que  dans  ces 
cas  où  la  malignité  peu  abondante ,  fe- 
roit  penfer  que  la  falure  légère  ,  qui 
diftbut  une  petite  partie  du  fang ,  n’é¬ 
tant  répandue  que  dans  quelques  por¬ 
tions  de  fa  féroiité,  s’écarteroit  dans  le 
tiftudela  peau;&  que  parle  dépôt  qu'el¬ 
le  y  feroit,  au  moyen  de  toutes  ces  pe¬ 
tites  extravafations ,  ou  équimofes  pur¬ 
purines  ,  de  tout  ce  qu'elle  auroit  de 
plus  malin ,  elle  éloigneroit  de  la  maffe 
fang  tout  ce  qui  pourroit  être  contraire 
à  fa  pureté.  Mais  alors  le  mal  feroit  peu 
confidérable  par  lui-même;&  la  vigueur 
du  tempérament  auroit  allez  de  force 
pour  n'avoir  befoin  d’aucun  fecours  : 
tout  eft  favorable  aux  petits  maux  pen¬ 
dant  que  les  grands  triomphent  de 
tout. 

XIV.  J'approfondirois  davantage 
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P-hiftoire  du  Pourpre ,  fi  je  n’érois  pas 
obligé  d'en  faire  un  long  détail  dans  le 
Traité  du  Scorbut.  Il  en  efl  comme 
une  légère  ébauche  ;  6c  je  puis  dire  ,  à 
ce  fujet ,  que  fi  dans  le  cours  de  nos 
Fievres  il  n'a  pas  été  aufli  abondamment 
répandu  fur  la  peau  ,  qu'on  l'a  vu 
quelquefois  dans  des  Fievres  moins 
malignes  ;  c’efl  parce  que  le  cerveau 
retenoit  concentré  dans  dans  fa  fubflan- 
ce  la  meilleure  partie  de  la  falure  qui 
l’auroit  produit.  Audi  a-t-on  obfervé 
que  les  malades  qui  ont  péri  le  plus 
promptement,  ont  été  tout  d’un  coup 
frappés  d'une  exceffive  douleur  de  te- 
te  ;  qu’ils  font  tombés  dans  le  délire 
dès  le  fécond  ,  ou  letroifiéme  jour  ,  & 
le  lendeniiain  en  léthargitqfans  quafi  laiF 
fer  voir  de  marques  pourprées  dans  tou¬ 
te  l’étendue  de  leur  peau.  C’efl  pour 
cela  que  je  me  fuis  rarement  amufé  à 
confulter  ces  taches.  Au  premier  af- 
peél  du  malade ,  à  fon  air  accablé ,  à  fon 
pouls  molafle ,  petit ,  languiffanc ,  à  lés 
chairs  comme  de  laine,  à  fa  peau  e- 
che  &,  aride  ,  6c  à  plufieurs  autres  li¬ 
gnes  de  cette  efoece,  j'en  découvrois 
à  l’inftant  6c  la  caufe  6c  l’effet. 
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X  V.  La  Ficvre  ne  m’a  jamais  pa 
le  pius  violent  fvmptôme.  Quelqu 
fois  elle  a  commencé  par  des  acc 
très-réglés  en  tierce  ,  &:  en  doubi 
tierce  ;  mais  vers  le  troisième  ou 
quatrième  jour  ,  fa  malignité  s’eft  d 
clarée ,  &  du  moment  qu’elle  fa  é 
il  n’y  a  plus  eu  d’intermiffion.  La  tête 
remplilfoit  de  plus  en  plus  ;  les  doi 
leurs  devenoient  plus  violentes  ;  Tin 
fournie  plus  laborieufe  ;  ou  bien  c’étc 
une  douleur  orbe  ,  &  comme  d’ivreff 
avec  un  fommeil  léthargique,  que 
malade  ne  pouvoit  furmonter  3  &  qi 
ne  devenoit  pas  moins  funefle  que  l’ir 
ibmnie.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’aloi 
les  humeurs  étoient  plus  aqueufes  qu 
.  falées  ;  &  qu’avec  une  forte  de  confii 
tence  glaireufe ,  &  comme  d’une  gon 
me  adragant  fondue  ,  elle  noyoit  e 
quelque  façon  les  efprits ,  ou  les  alfu 
jettiffoit  à  la  maniéré  des  narcotiques 
à  mefure  qu’elle  inondoit  le  cerveau. 

XVI.  Au  relie ,  on  peut  dire  qu 
jjamais  Fievres  Malignes ,  n’ont  plu 
régulièrement  confervé  l’ordre  &  1; 
qualité  de  leurs  fymptômes.  C’eft  un< 
.-obfervation  qui  ne  m’a  pas  médiocre 
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ment  furpris.  Elle  ell  aulîî  de  l’illuftre 
Monfieur  Rahut ,  dont  je  ne  dois  ja¬ 
mais  parler  fans  éloge  ,  &  qui  mérite 
par  de  fi  juftes  titres  qu’on  dife  de  lui, 
comme  d’Hippocrate,  ( a )  Homme  pour 
[on  pays ,  d’un  don  tre  s-pré  deux.  Néan¬ 
moins  à  J’occafion  de  quelques  tems 
froids  &  pluvieux ,  qui  fuccéderent  aux 
chaleurs  de  l’été  dans  le  commence¬ 
ment  de  l’automne,  on  vit  fe  joindre  à 
ces  Fièvres  certaines  efpeces  de  fau£ 
fes  pleuréfies  catarrheufes  :  mais  du 
moment  que  ces  froids  ont  celfé  ,  elles 
ont  repris  leur  première  conftitution. 

XVII.  On  a  obfervé  que  les 
cours  de  ventre  ont  plus  rarement  ac¬ 
compagné  ces  Fievres  à  mefure  qu’on 
s’eft  avancé  dans  l’été ,  &  que  les 
malades  ont  aulîî  rendu  moins  de  vers; 
mais  que  les  douleurs  de  tête  font  de¬ 
venues  bien  plus  violentes ,  &  que  les 
forces  fe  font  plus  promptement  difli- 
pées.  Les  taches  pourprées  ont  aufli 
moins  paru.  Il  s’eli  trouvé  beaucoup 
le  malades  avec  un  ventre  très-paref 
feux.  Leurs  urines, peu  abondantes,  a- 
^oient  rarement  quelques  lignes  de  co- 

(  a  )  Pretioffimi  doni  vir ♦ 
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étion.  Elles  étoient  verjutées  ,  &  fans 
fédimenr.  Mais  à  melure  que  les  acci- 
dens  diminuoient,  elles  fe  coîoroient 
d’un  jaune  lixivieux,  &  dépofoient  un 
peu  de  limon  bric  quêté . 

X  V  ï  1 1.  Les  fueurs  n’ont  point 
paru  dans  les  commencemens  du  régné 
de  ces  Fievres  ;  le  cours  de  ventre  crud 
&  de  très-mauvaife  odeur  les  empê- 
choit.  Vers  la  fin  de  l’été,  lorfque  ces 
évacuations  font  devenues  moins  con- 
fidérables  ,  on  a  vu  fuer  quelques  ma¬ 
lades  ;  mais  très  -  peu  avec  fuccès.  Au 
bout  d’une  couple  de  jours ,  les  fueurs 
cédoient  à  un  nouveau  cours  de  ven¬ 
tre  ,  ou  à  quelque  dépôt ,  qui  fembloit 
raffembler  dans  un  feul  lieu  tout  ce  qu’il 
y  avoit  de  malin  répandu  dans  les  vei¬ 
nes. 

XIX.  Ces  dépôts  deviennent  très- 
communs  ,  depuis  que  nous  fommes 
dans  l'automne.  Ils  occupent  la  baie 
de  la  langue,  les  glandes  fublinguales  ,, 
les  amygdales  ,  tout  le  pharynx,  ôc 
lardant  la  refpiration  libre,  empêchent 
quelquefois  abfolument  d’avaler.  Sou¬ 
vent  l’humeur  eft  d’une  telle  acrimonie» 
qu’elle  y  produit  cent  petits  ulcérés,  j 
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!  fouvent  aufîî  elle  ne  fait  que  gonfler 
i  beaucoup  les  parties  ,  6c  les  atten- 
i  drir. 

XX.  Plus  ces  dépôts  fe  font  faits 
promptement ,  6c  moins  le  cerveau  a 
été  attaqué ,  6c  la  maladie  a  été  lon¬ 
gue  6c  dangereufe.  On  a  encore  ob- 
fervé  depuis  la  diminution  des  chaleurs 
qu’il  fe  faifoit  à  la  décharge  du  cer¬ 
veau  certaines  diflillations  catarrheu- 
fesr  qui  tomboient  tantôt  dans  la  poi¬ 
trine,  6c  caufoient  avec  une  toux  fré¬ 
quente,  6c  douloureufe  ,  quelque  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ;  6c  qui  tantôt  s’im- 
philtrant  dans  divers  mufcles  du  thorax, 
produifoient  de  faufles  pleuréfies  très- 
douloureufes.C’étoit  quelquefois  par  des 
douleurs  errantes  fort  aigues  ,  6c  quel¬ 
quefois  par  des  points  fixes, dont  le  ma¬ 
lade  ne  pouvoit  fouftrir  les  élancemens 
qu’avec  de  grands  cris.  Cependant  fon 
pouls  étoit  toujours  mou ,  foible  ,  pe¬ 
tit  ;  ce  qui  faifoit  penferque  ces  dou¬ 
leurs  venoient  plutôt  par  des  humeurs 
flatueufes ,  violemment  raréfiées ,  que 
par  quelques  dépôts  éryfipelateux  ou 
inflammatoires,  comme  dans  les  pleu¬ 
réfies  ordinaires.  On  a  auffi  obfervé* 
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mais  beaucoup  plus  rarement,  quelques 
péripneumonies  du  caractère  de  celles 
qu’on  appelle  péripneumonies  d’hiver. 
Elles  font  toujours  très-dangereufes  ; 
mais  avec  les  principes  fcorbutiques 
que  nous  avons  accufés ,  elles  devien¬ 
nent  quafi  toujours  mortelles. 

XXI.  Dans  le  commencement  du 
régné  de  ces  Fievres  5  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  ceux  qui  mouroient 
devenoient  après  leur  mort  flagel¬ 
lés  de  couleurs  livides  ,  outre  une 
infinité  de  taches  pourprées  répandues 
par  tout  leur  corps.  Ces  couleurs  oc- 
cupoient  particulièrement  les  épaules  > 
le  dos j  &  les  fefîes;  quelquefois  leur 
vifage  en  étoit  également  marqué.  Ii 
leur  fortoit  par  le  nez  une  abondante 
jmucofité  verdâtre ,  &  quelquefois  pu- 
riforme.  L’intérêt  de  connoître  la  cau- 
fe  &  les  principaux  effets  d'une  fî  gran¬ 
de  maladie,  a  fait  entreprendre  l’ou¬ 
verture  de  ces  effroyables  cadavres; 
6c ,  à  dire  vrai,  on  avoit  befoin  pour 
le  faire  ,  d’une  violente  paflion  de  fer- 
vir  le  Public.  La  mort,  toujours  terri¬ 
ble  ,  &  menaçante  ,  devient  dans  ces 
fujets  mille  fois  plus  à  craindre.  C’eft 
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en  braver  toute  la  malignité;  &  por¬ 
ter  intrépidement  Tes  mains  dans  fon 
(ein ,  iorfqu'il  efi  le  plus  empoifon- 
né. 

XXII.  Les  découvertes  qu’on  y  a 
faites  n’ont  pas  été  grandes  ;  mais  elles 
ont  confirmé  le  fentiment  où  l’on  é~ 
toit  d’abord  que  la  malignité  la  plus 
terrible  laifie  moins  voir  fes  traces  , 
que  les  autres  maladies.  Elle  ne  va 
quafi  pas  au-delà  du  lang  ?  &  des  es¬ 
prits  ;  8c  les  parties  foiides  n’en  fouf- 
frent  que  rarement  les  atteintes.  Ce 
qu’il  y  avoit  dans  celles  -  ci  de  plus 
extraordinaire  ,  étoir  que  la  fubfiance 
du  cerveau  paroifioit  beaucoup  ramol¬ 
lie  ,  que  fes  ventricules  étoient  rem¬ 
plis  d’une  abondante  mucofité  glaireu- 
fe  ,  &  quelquefois  puriforme;  enfin, que 
les  finus  formés  par  la  duremere  é- 
toient  prodigieufement  tendus  ,  &  gon¬ 
flés  par  l’abondance  d’un  fang  noir  8c 
grofiier ,  mais  coulant  comme  celui  des 
poiffons.  Au  refie,  je  n’ai  vu  aucuns 
abcès  couler  par  le  nez  ,  aucun  pus  vé¬ 
ritable.  Mais  le  Public  étonné  par  la 
mauvaife  qualité  des  matières,  prend 
fouvent  pour  pus  ce  qui  n’en  a  qu’une 
très-légere  apparence. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  Méthode  des  Rente  des  néceffai- 
res  à  la  guérifon  des  Fievres  Mali¬ 
gnes, 

I.  T  A  mais  je  n’ai  vérifié  tant  de  fois 
JJ  la  vérité  de  ce  fameux  Aphorif- 
me  d’Hippocrate  ,  qui  nous  apprend 
que ,  Le  jucces  ejl  toujours  heureux  de 
F  évacuation  des  chojes  qui  pechent ,  if 
qui  doivent  être  évacuées  (a).  Il  m’a  fer- 
vi  comme  de  flambeau  au  milieu  des 
ténèbres  de  mille  doutes ,  trop  fouvent 
d’une  fi  difficile  diicuflion  ,  &  j’avois 
befoin  pour  me  déterminer  de  toute 
ma  confiance  dans  ce  fameux  Auteur, 
&  des  relies  de  ce  bon  fens  ,  fur  le- 

P  . 

quel  il  a  (onde  toutes  (es  maximes  ;  en¬ 
fin  de  la  nécefiité  du  tems  qui  me  p ref¬ 
it)  it.  Il  n’y  en  avoir  point  à  perdre  3  & 
j’ai  cent  fois  expérimenté  que  la  promp¬ 
titude  du  remede  en  augmentoit  très- 

fa  )  Evacuatzo  jfî  qualis  débet  ,fiat }  conducit ,  & 
facile  tolérant  ;  fin  mimf ,  contra  fit.  Aph.  z,  lib.  le 
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considérablement  le  fuccès. 

I I.  C’étoit  pour  évacuer  du  fond 
de  l’efiomac  l'amas  des  humeurs,  d’a¬ 
bord  qu’il  commençoit  à  fe  raréfier,  & 
à  fe  diifoudre.  Les  âcres  lixivieux,dont 
il  étoit  chargé, le  rendoient  fi  coulant,, 
fi  fluide ,  qu’il  fe  répandoit  quafi.  à  Fin- 
fiant  dans  les  veines.  Hors  de  là,  tou» 
te  fa  malignité  demeuroit  fans  effet; 
mais,  en  fe  développant  dans  leur  fein, 
ils  caufoient  la  Fievre  &  le  tranfport 
au  cerveau. 

III.  Quelquefois  la  Fievre  fembloit 
prévenir  cet  épanchement,  &c  ce  rf étoit 
qu’à  la  fuite  de  fon  premier  accès  que 
le  vomiffement,  ou  le  cours  de  ventre, 
ou  enfin  ,  la  douleur  de  tête, fe  mani- 
fefloient.  Mais  y  il  a  bien  de  l’apparen¬ 
ce  qu’il  falloir  que  déjà  quelque  petite 
partie  de  ce  funefle  levain  fut  déve¬ 
loppée  du  fond  de  l’eflomac  ,  6c  mêlée 
dans  le  fang ,  pour  en  cauler  le  défor- 
dre.  Rien  ne  fe  dérange  fans  caufe 
dans  une  machine  fi  bien  concertée. 
Peut-être  auflî  qu’à  l’occafion  de  quel¬ 
ques  travaux  extraordinaires  ,  ou  de 
quelques  irrégularités  dans  le  régime 
de  vivre, la  Fievre  occafionnée  fufcitoit 
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Feffervefcence  des  matières  contenues 
dans  les  entrailles.  C’efi:  ainfi  qu’il  ne 
faut  qu’une  fecoulfe  legere  pour  abbatre 
un  fruit  quand  il  eft  mur.  En  effet  nous 
avons  vu  des  malades  qui  n’accufoient 
qu’un  exercice  un  peu  violent,  une  fa¬ 
tigue  de  quelques  jours ,  des  chaleurs 
incommodes  ,  une  légère  débauche, 
enfin  diverfes  chofes  qu’une  difpofition 
favorable  furmonteroit  fans  effort;  mais 
quit  mettent  en  défordre  tout  ce  qui 
fe  trouve  mai  difpofé. 

I  V.  Les  malades  qui  d’abord  ont 
beaucoup  vomi,&  dont  le  tours  de  ven¬ 
tre  a  été  très-abondant ,  ont  eu  quel¬ 
quefois  moins  de  Fievre,  &  des  dou¬ 
leurs  de  tête  moins  cruelles.  Ainfi  cet¬ 
te  crife  devenoit  favorable  ,  lorfqu’elle 
nailfoit  plutôt  d’un  effort  de  la  nature 
que  de  l’irritation  d’une  matière  exeefi 
fivement  corrofive.  Cette  matière  l’a  é- 
té  en  effet  quelquefois  fi  fort  ,  que  l’on 
pouvoit  croire  que  la  fortie  des  vers . 
&  même  leur  mort ,  n’avoit  pas  d’au¬ 
tre  caufe  ;  auiïi  a-t-on  pris  pour  de 
mauvais  lignes  l’évacuation  de  cette  for¬ 
te  de  pourriture. 

V»  Les  vers ,  nés  de  la  corruption  « 
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&  qu’à  ce  fujet  un  fameux  Arabe  ap¬ 
pelle  pourriture  animée, exigent  cepen¬ 
dant  des  fucs  fi  doux ,  û  balfamiques  , 
qu’ils  periffent,  ou  qu’ils  font  chaflés, 
dès  qu’ils  leur  manquent.  C’eft  pour 
cela  que  les  meilleurs  tempérammens 
en  nourrirent  plus  que  les  autres  ;  &c 
qu’ils  font  fi  fort  fucceptibles  de  la 
mauvaile  qualité  des  humeurs  ,  qu’ils 
n’en  peuvent  long-tems  foutenir  les 
atteintes.  D  ’où  vient  qu’il  efl:  peu 
de  ces  grandes  maladies  produites 
par  une  entière  dépravation  du  tem¬ 
pérament  ,  où  l’on  n’en  voie  fortir.  Ils 
meurent  fouvent  dans  les  entrailles , 
3c  c’efl:  toujours  un  mauvais  figne  par 
ces  raifons-là. 

V  I.  Il  n’étoit  pas  difficile  de  con- 
noître  quand  les  évacuations  naif- 
foient  des  efforts  de  la  nature ,  ou 
de  la  mauvaife  qualité  des  humeurs. 
Les  Malades  étoient  promptement  fou- 
lagés  ou  dans  la  derniere  décadence. 
Car  la  matière  morbifique  ,  devenant 
d’autant  plus  fluide ,  &  coulante,  qu’elle 
étoit  plus  confidérablement  chargée  de 
fels  âcres  &  corrofifs ,  fe  gliffoit  dans  les 


g;8  Des  F ievres 

veines  alors  encore  plus  abondammen 
qu’elle  ne  fortoit  par  les  vomiff 
ments  &  les  belles. 

VIL  Pour  en  comprendre  £; 
cilement  la  raifon ,  il  faudroit  premi 
rement  avoir  vu  comment ,  pour  rei 
dre  certaines  couleurs  plus  fluides  < 
plus  pénétrantes,  on  ajoute  à  leur  di 
folution  quelque  partie  de  fiel  c 
bœuf  ;  &  lçavoir  en  fécond  lu 
qu’un  des  principaux  ufages  de  la  bii 
qui  s’épanche  dans  nos  entrailles ,  e 
de  produire  le  même  effet  dans  ' 
chyle.  Elle  lui  donne  une  forte  c 
liaifon  ;  elle  rend  fes  parti.es  plus  coi 
lantes,  6c  plus  fléxibles.  L’amas  morb 
fique  a  toujours  paru  tenir  beaucou 
du  caraélere  d’une  bile  corrompue.  L( 
Malades  n’ont  pas  vomi  autre  chofi 
C’étoit  comme  une  huile  très-diffout< 
&  qui ,  par  le  moyen  des  âcres  ,  1 
J diffol voit très-aifément dans  l’eau  oui 
ferofité* 

V 1 1 1.  En  effet  on  a  obfervé  qu! 
mefure  que  le  malade  s’agitoit  par  le 
violentes  fecouffes  du  vomiffement, 
augmentoit  &  fa  fievre  6c  fa  d  ou  leu 
de  tête.  C’eff  qu  alors  il  exprimoit  plu 


Malignes.  3  fp 

"abondamment  par  les  comprenions  des 
rnufcles  de  l’abdomen ,  6c  par  l’aéfivi- 
té  du  mouvement  perillaltique  des  en¬ 
trailles  irritées  ,  i'hurneur  vicieufe  ,  6c 
corrompue  dans  les  veines.  Comme 
les  entrailles  n’en  étoient  pas  moins 
enduites,  que  l’eftomac ,  les  Telles  6c 
le  vomiiTement  alloient  à  leur  com¬ 
mune  décharge. 

I  X.  Audi  pour  imiter  ce  procédé  de 
la  nature  ,  on  Te  hâtoit  de  procurer  par 
un  prompt  vomiiTement  une  crife  falu- 
taire.  Et  quand  même  on  n’auroit  pas 
eu  pour  garant  de  cette  bonne  con¬ 
duite  ,  la  raifon  qui  fait  clairement 
connoître  qu’aux  maux  de  plénitude  , 
il  faut  une  évacuation  ;  6c  que  cette 
évacuation  doit  être  précifément  de 
la  matière  qui  pèche  ,  6c  par  les  voies 
les  plus  courtes  &  les  moyens  les  plus 
prompts  ;  l'expérience  des  bons  fuc- 
cés  l’auroit  pleinement  juftifié. 

X.  Mais  au  contraire,  lorfque, 
confondant  i’efpece  des  tranfports  au 
cerveau  de  nos  Fievres  avec  les 
tranfports  ordinaires  ,  on  a  cru  qu’il 
falloit  tir,  r  du  fang  du  pied ,  on 
caufoit  du  même  coup  deux  grands 
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maux.  En  vuidant  les  veines,  on  po 
poit  plus  abondamment  des  entraille 
<5c  Ton  afFoibMoit  confiderableme 
le  malade.  Aufli  n’a-t-on  quali  poi 
vu  d’heureux  fuccés  de  ces  faignéc 
ôc  le  malade  qui  les  a  pu  foutei 
a-t-il  eu  befoin  de  toute  fa  fore 
la  douleur  de  tête  n’a  point  diminu 
la  Fievre  ne  s’eft  point  calmée  , 
ce  n’a  été  qu’après  l’évacuation  < 
Feftomac ,  ôc  des  felles ,  qu’il  s’« 
fenti  foulagé. 

X  I.  Les  faignées  du  bras  ont  e 
core  été  moins  favorables  ;  parce  qu’i 
les  caufoient  moins  de  diverlion.  J 
même  on  a  vu  rarement  guérir  cei 
qui  ont  foufFert  dans  les  commenc 
mens  des  hémorrhagies ,  ou  par 
bouche  j  ou  par  le  nez ,  ou  par  les  h 
morrhoïdes.  Elles  ont  été  moins  fi 
neftes  après  les  évacuations  du  vei 
cre  ;  &  l’on  a  faigné  avec  fuccès  que 
ques  malades  que  l’émétique  Ôc  les  1 
xatifs  avoient  défemplis. 

X I  L  Souvent  on  a  trouvé  le  m 
lade  fi  affoibli  dès  le  premier  jou 
qu’au  lieu  de  l’évacuer  ,  on  a  c 
qu’il  feroit  plus  utile  de  le  fortifier  pi 
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de  bons  cordiaux.  Les  confections 
d’hyacinthe  &  alkermes,  l’élixir  de 
de  propriété,  l’eau  de  canelle ,  celle 
de  méliffe  ;  enfin  pîufieurs  autres  re- 
medes  à  peu  prés  de  cette  efpece,  ont 
été  employés;  mais  fans  beaucoup  de 
fuccès.  L’extrême  décadence^en  fi  peu 
de  tems  ,  marquoit  un  épanchement 
bien  prompt,  &  Fort  abondant,  d’une 
humeur  très-maligne.  Cette  malignité 
même  occaflonnoit,  par  les  raifons  que 
fai  expliquées  tant  de  fois,&  la  promp¬ 
titude,  &  l’abondance  de  cet  épanche¬ 
ment.  C’efl  pourquoi  les  cordiaux ,  qui' 
ne  fervent  qu’à  Paiguifer,  s’il  faut  ainli 
dire,  davantage,  confirmoient  le  mal  9 
au  lieu  de  le  guérir,  augmentant  par 
leur  chaleur  l’acrimonie,  6c  la  difpofî— 
tion  de  la  matière.. 

XIII.  Il  s’en  faifoit  tout  à  la  fois 
deux  effets  bien  diftérens-.  Car  ces  hu¬ 
meurs  corrompues  augmentoient  la  dé¬ 
cadence  du  malade  par  leurs  plus  gran¬ 
de  diffolution  ;  pendant  que  fes  efprits 
en  étoicnt  récréés  &  fortifiés  ;  mais 
pour  peu  de  tems.  Le  cerveau ,  qui  de- 
moment  en  moment  s’abreuvoit  de  plus 
en  plus,  les  enveloppoit  comme  dans* 
un  nuage  épais,  Hh. 
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XIV.  Figurez-vous  une  groffe  épors 
ge  ,  dans  iaquelle  il  fe  filtre  continuel 
lement  une  liqueur  limonneufe ,  fan 
qu'il  fe  dégage  rien  du  limon  qu’elle  t 
îaiffe, vous  aurez  une  image  du  cer¬ 
veau  ,  &  de  ce  qui  s’y  pailoit.  Car  ; 
mefure  que  par  le  cours  de  la  circula 
tion  du  fang  ,  celui  qui  dans  les  entrail 
les  s’étoit  chargé  des  humeurs  corrom 
pues ,  pénétroit  dans  la  füb fiance  di 
cerveau  ,  il  les  y  dépofoit  ;  la  difpofi 
tion  naturelle  de  cette  partie  la  ren 
danc  propre  à  la  retenir  concentrée  dan; 
fes  glandes.  Et  à  mefure  que  le  farç 
s’en  déchargeoit  ainfi  ,  &  continuai 
enfuite  fon  cours  ,  d’autre  égalemen 
corrompu  en  venoit  augmenter  le  dé 
pot. 

X  V.  Diroit-on  pour  cela,  que  le  fang 
péchoit  ou  en  quantité,  ou  en  qualité 
Non  fans  doute  ;  &  par  lui-même  ,  i 
n’avoit  jamais  été  plus  fain.  Pourquoi 
donc  l’évacuer?  il  étoit  bien  plus  na 
turel  d’en  retrancher  l’humeur  qui  1 
corrompait,  &  d’en  intercepter  promp: 
remuent  le  commerce. 

XVI.  Quoique  les  douleurs  qui  ac: 
compagnent  les  maladies  doivent  paffe: 
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pour  leur  plus  cruel  fymptôme  ;  il 
efi  d'un  Médecin  habile  de  n’en  pas 
toujours  conilderer  avec  chagrin  les 
les  divers  caraéteres.  Sans  elles  il  fe- 
roit  quelquefois  fort  embaraiïe.  Jamais 
il  ne  devineroit  le  lieu  de  l’ennemi 
qu’il  doit  combattre.  Elle  font  com¬ 
me  le  cri  la  nature,  qui  s’en  plaint, 
6c  qui  l’indique  :  fouvent  même  elle  le 
défigne  ,  &  le  décrit.  En  effet,  la  cruel¬ 
le  douleur  de  tête  de  nos  malades  ,  & 
fon  augmentation  continuelle  ,  appre- 
noient ,  6c  le  dépôt  des  mauvaifes  hu¬ 
meurs  dans  le  cerveau,  &  fa  continuelle  * 
augmentation.  Enforte  que  l’on  jugeoit 
que  fans  cefle  ,  les  entrailles  fe  vui- 
doient  ?  6c  que  le  cerveau  fe  remplif- 
foit. 

XVII.  Rarement  on  a-  vu  ceder 
ces  douleurs  aux  faignées.  Au  contrai¬ 
re,  le  faiffnement  de  nez  les  a  fouvent 
fuivies.  Les  mal-Habiiès  gens  crioient? 
courage  ;  l’abondance  y  eft  encore, une 
fécondé  (aipnée  fera  mieux.  Alors  le 
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pourpre  livide  6c  noir  paroiftoit;  le  dé¬ 
lire  commençoit,  la  léthargie  luccédoit 
enfin.  Toujours  des  Telles  crues  6c  très- 
puantes  :  6c  des  urines  ver  jurées  ,  6c 
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fans  odeur ,  comme  celles  des  mourans* 
XVIII.  Le  fuccès  de  l’éméti- 
que  étoit  bien  plus  heureux.  Combien 
de  fois ,  pouffé  quaff  par  le  défefpoir. 
Fai  je  donné  à  des  malades  qui  fe 
plaignoient  d’une  douleur  de  tête  fi 
grande,  que  je  craignois  qu’aux  moin¬ 
dres  fecouffes  du  vomiffement  ,  ils 
n’en  puffent  fupporter  la  force  !  L’é¬ 
vacuation  les  guériffoit.  La  douleur 
ceffoit  par  la  décharge  de  leur  cerveau» 
Mais  c’étoit  dans  les  commencemens, 
&  lorfque  la  fubftance  du  cerveau  n’é- 
toit  encore  que  mouillée,  s’il  faut 
ainfi  dire ,  &  non  pas  intérieurement 
abreuvée  par  la  malignité. 

X I X.  Je  n’ai  point  obfervé  de  tems 
précis  pour  ce  funefle  abreuvement.il 
dépendoit  particulièrement  de  l’acri¬ 
monie  ,  plus  ou  moins  corrofive  ,  de 
Fhumeur,  &  de  la  qualité  plus  ou  moins 
humide  du  cerveau. 

XX.  A  ce  fujet,  je  dois  faire  obfer- 
ferver,  qu'il  en  eff  à  peu  prés  des  fi¬ 
bres  de  cette  partie  comme  de  ces 
plantes  aquatiques ,  qui ,  bien  que  tou¬ 
tes  d’eau  en  apparence,  ont  néanmoins 
une  forte  d’enduit  très-leger  ,  6c  im- 
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perceptible  qui  les  rend  impénétrables 
à  l’eau ,  au  milieu  de  laquelle  on  les 
trouve.  Elle  glifle  deflus.  Cette  fine 
fleur  de  vernis  prévient  toutes  les  e- 
rofions  que  la  falure  qui  les  environ» 
ne  pourroit  leur  faire  ;  &  cette  défen- 
fe  leur  eft  d’autant  plus  abondamment 
donnée ,  qu’elles  ont  plus  de  force  & 
plus  de  vigueur.  Vous  obferverez  à 
peu  près  la  même  chofe ,  mais  moins 
manifefte ,  dans  les  autres  plantes  des 
campagnes.  Dans  quelques  -  unes  c’eft 
comme  une  poufliere  très-légere;  dans 
quelques  autres,  ce  font  de  petits  poils, 
qui  forment  un  velouté  d’un  pareil  effet* 
Les  plumes  des  oifeaux  ,  les  écailles 
des  poiflons  ,  en  un  mot,  toutes  les 
chofes  expofées  aux  atteintes  de  Pair 
ôc  de  l’eau  font  également  munies  con¬ 
tre  l’acrimonie  de  leur  falure.  Le  cer¬ 
veau  ne  fe  défend  donc  de  l’humilité 
qui  l’abreuve,  que  par  une  méchanique 
à  peu  près  égale  ;  enforte  que  plus  il 
il  en  eft  fortifié,  moins  ces  fortes  d’i¬ 
nondations  l’entament ,  &  le  corrom¬ 
pent. 

XXI.  C’eft  pour  cela  qu’il  y  a  eu 
des  malades ,  qui  au  bout  de  huit  ôc 
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dix  jours ,  recevoient  de  rémétiqueî 
même  bien  que  d’autres  dès  le  pre 
mier  début  de  leur  maladie  ;  pendan 
qu’on  en  voyoit  qui  dans  le  com 
mencement  même  n’en  étoient  pa 
guéris.  Il  leur  reftoit  toujours  une  don 


leur  aggravante,  avec  une  forte  de  dé 
lire  ,  qui  les  fatiguoit  ,  dès  qu’on  cef 
foir ,  ou  de  les  loutenir  par  quelque 
interrogations .x  ou  qu’on  les  laiffoi 
s’efforcer  à  prendre  quelque  fom 
me  il. 


XXII.  Souvent  auiïi  l’émériqm 
îrouvoit ,  ou  des  matières  fi  abondan 
res,  ou  fi  fortement  attachées  dans  L 
fond  de  l’eftomae  8c  des  entrailles 


qu’il  n’emportoit  que  ce  qui  s’en  dif 
folvoit  peu  à  peu;  en  forte  que  de  a 
développement  infenfible,  ôc  du  pafîà 
ge  qui  s’en  faifoit  dans  la  malle  di 
fang,  la  maladie  étoîc  à  chaque  mo 
ment  renouvellée.  C’eft  pour  cela 
qif après  les  premiers  efforts  de  l’émé 
tique  ,  on  joignoit  l’ufage  des  laxatif 
propres  à  fondre  ,  &  à  découper  a 
qui  reftoit  d’humeurs  ;  à  prévenir  leu 
fermentation  par  leurs  parties  embarraf 
fautes?  &  tempérantes  ;  enfin,  à  les  et 
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traîner  doucement  par  les  Telles. 

XXIII.  A  in  fi  onfaifoit  à  la  fois  deux 
chofes  très- importantes.  On  préve- 
noit  en  reincrudant, s’il  faut  ainfi  dire,  les 
matières,  leur  trop  prompte  exaltation; 
ce  qui,  à  l’égard  de  ces  Fievres ,  s’ap- 
peiloit  rafraîchir  :  &  à  mefure  qu’on 
afiiijettifioit  ainfi  ces  matières, on  les  en- 
traînoit  par  les  Telles.  Il  y  avoit  toujours 
dans  ces  laxatifs  des  parties  déterfives  , 
qui, en  ratifiant  legerement  les  entrailles, 
en  détachoient, comme  l’émétique  avoit 
fait  du  fond  de  TeTtomac ,  ce  qu’il  y  a- 
voit  d’adherant.  Et  Ton  s’en  trouvoit 
fi  bien ,  que  Ton  en  continuoit  l’ufage 
pendant  plufieurs  jours». 

XXIV.  Quelques-uns  ont  prétendu 
faire  une  chofe  approchante  par  de 
grands  breuvages  de  jus  d’herbes  &  de 
ptifanes  ,  dans  lefquelles  ils  diffol- 
voient  quelques  grains  de  tartre  émé¬ 
tique.  Mais ,  outre  que  ces  grands  breu¬ 
vages  affoiblifient  trop  les  levains  de 
Tefiomac  ,  ils  en  relâchent  les  fibres  , 
&  en  éteignent  la  chaleur.  C’efi  là  ce 
que  les  malades  appellent  leur  affadir 
le  cœur,  &  leur  ôter  tout  le  goût, & 
Pappetit.  D’ailleurs  on  tient  les  entrail- 
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les  dans  une  telle  agitation  ,  que  les 
matières  n’y  font  que  remuées  ,  fans  au¬ 
cune  évacuation  fuffifante.  Aufli  a-t-on 
obfervé  que  les  malades  ne  laiiîoient 
pas  pour  cela  de  tomber  dans  les  plus 
fâcheux  accidens  ;  ce  qui  n’eft  jamais 
arrivé ,  lorfque  les  matières  ont  été  a- 
bondamment  ,  &  promptement  éva¬ 
cuées.  Car  enfin  ,  elles  feules  font  le 
mal  ;  elles  corrompent  le  fang  ,  infec¬ 
tent  le  cerveau,  affoibliffent  les  efprits». 
Tant  d’accidens  celfent  du  moment  que 
leur  caufe  eft  enlevée  ;  &  il  n’efi;  point 
de  voie  plus  courte  que  celle  du  vomif- 
fement. 

XXV.  Fortifier  un  eftomac  impur 
par  les  plus  excelleos  élixirs ,  c’eft  ne 
faire  que  mettre  en  mouvement  tout  ce 
qui  l’infeéle.  Ces  précieufes  liqueurs  a- 
giffent  à  la  maniéré  des  difiblvants ,  qui 
raréfient  &  volatilifent  tout.  Le  foleil 
agit  de  même  par  fa  chaleur.  Et  com¬ 
me  il  augmente  les  odeurs  les  plus  a- 
gréables  par  une  plus  abondante  rare- 
faélion  des  fels  volatils  huileux  qui  les 
produifent  ;  il  multiplie  tout  ce  que 
les  cloaques  ont  de  vapeurs  puantes  , 
&  malignes.  Aufîi  ohfervoit  -  on  dans 

cess 
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ces  Fievres ,  que  la  douleur  de  tête 
augmentoit  à  proportion  qu’on  échauf- 
foit  davantage  le  malade  ;  6c  que  le  dé¬ 
lire  même  en  devenoit  plus  violent,  6c 
l’infomnie  plus  laborieufe. 

XXVI.  Mais  comme ,  fuivant  Til¬ 
lage  de  la  Pharmacie  ordinaire,  on  ne 
fe  fert  pas  des  élixirs  les  plus  aélifs  ; 
6c  que  les  Apotiquaires  n’ont  ordinai¬ 
rement  rien  de  plus  que  les  confec¬ 
tion  d’hyacinthe ,  6c  alkermes  ,  6c  l’é¬ 
lixir  de  propriété  ,  avec  les  eaux  de 
canelle  6c  thériacale,  on  obfervoic  que 
les  potions  que  Ton  en  compofoit  de 
venoient  plutôt  laxatives  que  fubdori- 
fiques.  C’eft  que  toutes  les  fubftances 
bolaires  6c  crétacées ,  qui  entrent  dans 
ces  confitures  arabefques ,  (  j’appelle 
ainfi  Tune  6c  l’autre  confeétion  )  font 
plus  abforbantes  que  diffolvantes  ;  6c 
qu’elles  ne  font  que  fe  précipiter  en  li¬ 
mon  dans  le  fond  de  Tellomac  ,  au  lieu 
de  raréfier  les  fucs.  Les  coraux ,  les 
yeux  d’écrevifies ,  les  fragmens  pré¬ 
cieux  ,  font  bien  dépouillés  de  vertus 
cordiales;  6c,  fi  les  autres  drogues  aux¬ 
quelles  on  les  affocie  ne  leur  faifoient 
honneur ,  il  y  a  long-tems  qu’ils  fe- 
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roient  décriés  ;  merveilleux  remedes 
pour  les  petits  maux  ,  &  par  confé- 
quent  d’un  grand  ufages ,  lorfqu’on  veut 
De  pas  faire  grand  cbofe. 

XXVI  L  Ainfi  Fémétique  s’eft 
trouvé  le  véritable  fpécifîque  contre 
ces  maladies  ;  &  je  ne  doute  point  qu’à 
l'avenir  on  ne  l’emploie  avec  le  même 
fuccès  dans  toutes  les  Fievres  de  l’é¬ 
té,  &  de  l’automne.  On  le  préféroit  d’a¬ 
bord  aux  purgatifs,  parce  que  l’on  a 
obfervé  que  dégageant  plus  prompte¬ 
ment  Feftomac,&  par  une  voie  plus 
abrégée  ,  il  prévenoit  beaucoup  d’é- 
pancbemens  de  l’humeur  morbifique 
dans  les  veines ,  auxquels  les  laxatifs 
pouvoient  d’abord  donner  lieu.  Car  , 
pour  agir,  ils  doivent  fondre,  &  dif- 
foudre  beaucoup  ce  qu’ils  purgent;  & 
c’en  efl  allez  pour  occafionner  cet  é- 
panchement  ;  outre  que  n’agilTant  pas 
avec  la  même  adli vite  que  Fémétique^ 
ils  n’emportent  que  ce  qu’il  y  a  de 
fuperflciel.,  &  de  plus  dilfout.  Mais  d’a¬ 
bord  que  Feüomac  étoit  bien  déferai- 
pli ,  ils  trouvèrent  excellemment  leur 
place.  Il  n’y  avoir  plus  à  emporter 
que  des  relies  bien  préparés  à  l’évacua- 
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tïôn  ;  outre  qu’en  paffant  par  les  en¬ 
trailles ,  il  les  évacuoient  à  leur  tour, 
comme  parties  de  leur  compétence* 

XXVIII.  Ainfi  déterminé  à  l’é¬ 
métique  ,  on  ne  s’efl  plus  attaché  qu’à 
choifir  le  plus,  fur  ,  &.  le  moins  mal 
faifànt.  On  les  avoit  éprouvé  tous.  On 
fçavoit  par  expérience  que  l’ipecacua- 
nha ,  fl  excellent  lorfque  les  matières 
font  moins  difficiles  à  diffoudre  ,  &  à 
évacuer  ,  n’agiffuit  que  foiblement  dans 
ces  Fie v  res  ,*  paffant  même  plutôt  par 
le  bas  que  par  le  haut  ;  &  quelquefois 
reliant  fans  effet ,  parce  que  fon  acre 
volatil  fulphureux  demeuroit  abforbé 
dans  le  limon  qu’il  ne  pouvoit  diffoudre, 
&  remuer. 

XXIX.  Le  tartre  émétique  auroit 
mieux  réuffi;mais  on  lui  a  préféré  le  vin  é~ 
métique,  parce  qu’il  agiffoit  mieux  enco¬ 
re, &  qu’on  fçavoit  d’ailleurs  que  le  pre¬ 
mier  efl  très-fujet  à  de  mauvais  retours* 

XXX.  S’il  efl  préparé  avec  la  crè¬ 
me  de  tartre  ,  il  ne  fe  diffout  que  très- 
difficilement;  &  ce  n’efl  que  dans  l’eau 
bouillante  ,  ou  dans  d’autres  liqueurs 
aqueufes  également  chaudes  ;  cedant 
-ainfi  plutôt  à  l’excès  de  la  chaleur 
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qu’aux  qualités  de  fon  véhicule.  B’o 
vient  qu’il  le  précipite  dans  le  fond  d 
l’edomac  &  des  entrailles ,  où  il  s’at 
tache  comme  un  puiffant  corrofif  ;  <3 
produit  j  par  les  cruelles  irritations  qu’i 
caufe ,  quelquefois  des  vomiifemens  8 
des  feis  exceffives,  fans  même  qu’i 
foit  pofhble  de  les  arrêter.  J’avoue  qui 
ces  malheurs  arrivent  rarement.  On  le, 
prévient  par  la  diminution  de  la  dofe 
mais  n’ed-ce  pas  a.ffez  qu’ils  menacen 
pour  inquiéter  un  Médecin  ?  On  lu 
préféré  donc  le  tartre  foluble  émétique 
&  alors  c’ed  un  cautere  diffout,  qut 
vous  mettez  dans  l’edomac.  D’ail¬ 
leurs  il  ed  également  comme  Fautrt 
charge  de  ces  pointes  minérales ,  roi* 
des ,  aigues ,  inflexibles,  qui  font  tout 
le  venin  de  l’antimoine.  Il  n’y  a  que 
des  edomacs  robudes  &  fortement  en¬ 
duits  de  glaires ,  ëc  d’autres  matières 
vifqueufes, «5c  gluantes,  qui  n’en  foient 
jamais  bîeftes. 

XXXI.  Le  vin  émétique  n’a  aucun 
de  ces  défauts.  La  teinture  minérale 
dont  il  ed  chargé  ed  fi  légère ,  fes  a- 
t  ornes  font  d’ailleurs  fi  heureufement: 
tempérés  par  l’acide  intérieur  qui  lie 


Malignes.  5  7  J 

les  parties  dont  la  liqueur  du  vin  eft 
compolée  ;  enfin  cette  liqueur,  par  elle* 
“même  cordiale  6c  fortifiante, aide  fi  heu- 
reufement  l’ellomac  dans  Ton  aéfion  , 
qu’on  ne  peut  trouver  dans  ce  genre 
de  remede  plus  accompli.  On  le  tem- 
pere  cependant  encore  très-fouvent  par 
le  mélange  delà  manne,  6c  du féné, fé¬ 
lon  que  l’on  veut  qu’il  agilfe  plus  dou¬ 
cement  ,  &  qu’il  fe  partage  par  le  haut, 
&  par  le  bas.  Je  pourois  joindre  à  mes 
expériences  celles  de  Moniteur  le 
Doifine,  mon  cher  confrère ,  6c  l’ancien 
Médecin  de  l’Hôtel-Dieu  de  la  ville 
d’Angers.  Mais  peut-être  que  les  rat¬ 
ions  que  je  viens  de  donner  prévau¬ 
dront  à  toutes  les  autorités  des  adver¬ 
saires  du  vin  émétique. 

XXXII.  Au  relie  ce  remede  con¬ 
vient  dans  une  infinité  de  maladies, fans 
convenir  au  malade.  11  feroit  avanta¬ 
geux  de  défemplir  puiffamment  leur  ef- 
tomac,  mais  ils  n’en  peuvent  fou  te¬ 
nir  l’opération.  L’humeur  morbifique  9 
précipitée  au  fond  de  l’eftomac ,  iaiffe 
fes  parois  nuds  ,  où  l’émétique  porte 
toujours  quelques  atteintes  fâcheufes. 
Mais  cet  inconvénient  ne  s’eft  rencou- 
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né  que  rarement  dans  nos  Fievres.  Ga: 
de  quelque  délicateffe  qu’aient  été  k 
perfonnes ,  il  a  paru  que  leur  eftomac  e 
toit  fi  enveloppé  dans  toute  fon  étendue 
que  Fémétique  n’avoit  jamais  trop  d’e 
âion.  Il  eft  vrai  qu’émouffé  par  la  mar 
ne,  il  agiffoit  moins  vivement. On  do: 
neanmoins  excepter  les  enfans,auxquel 
pour  plus  grande  précaution ,  on  s’e: 
contenté  de  donner  Fipecacuanha 
mais  on  le  réiteroit  deux  ou  troi 
fois  de  fuite,  à  proportion  de  Fév* 
cation  &  de  leurs  forces. 

XXXIII.  Ce  qui  caufoit  fou  ver 
le  plus  d’embarras  étoit  un  cours  d 
ventre  allez  abondant;  parce  qu’il  a! 
foiblifloit  le  malade  >  fans  le  foulager 
6c  qu’il  paroilTok  plutôt  fymptômati 
que  que  critique.  De-là  on  jugeoit  qu 
lés  laxatifs ,  qui  auroient  produit  le  mi 
me  effet ,  n’auroient  pas  mieux  réuflî 
parce  qu’ils  n’auroient  pas  défemp 
fuffifamment  i’effomac  ,  6c  que  l’acr 
monie  de  l’humeur ,  qui  la  rendoit 
fluide  6c  fi  coulante,  faifoit  qu’il  s’e 
engageoit  peut-être  autant  dans  les  ve: 
nés  ,  qu’il  en  paffoit  par  les  Telles.  Ain' 
ea  revenoit  à  l’émétique  malgr 
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cette  évacuation.  Mais  il  falloir  pour 
cela  que  le  malade  ne  fût  pas  conii- 
dérablement  épuifé  ,  &  que  fon  cerveau 
ne  fouffrît  pas  beaucoup.  Alors  on  don- 
noir  le  vin  émétique  pur  ;  parce  que  la 
manne  6c  le  fenné  auroient  trop  vio¬ 
lemment  rompu  fon  aclion  ,  &  déter¬ 
miné  par  les  fèlies  ;  ou ,  lorfqu’à  rai» 
fon  de  la  trop  grande  diffolution  des 
matières  on  n’ofoit  s’en  fervir,  car  il 
ne  falloir  jamais  trop  effaroucher  les  hu¬ 
meurs  ,  on  préféroit  i’ipecacuanha  , 
dont  on  augmentoit  la  dofe ,  &  dont  on 
réiteroit  les  prifes.  Mais  encore  une  fois, 
ce  remede  ne  convenoit  que  lorfqu’on 
ne  pouvoit  mieux  choifir.  Il  relie  tou¬ 
jours  après  fon  aélion  quelque  chofe 
de  ftiptique  ,  qui  empêche  la  liberté  du 
ventre  ;  événement  contraire  au  bien 
du  malade  ;  car  cette  liberté  a  tou¬ 
jours  été  le  plus  fur  moyen  de  fa  gué- 
rifon. 

XXXIV.  Mais  encore  une  fois, 
l’émétique  demandoit  un  tems  favora¬ 
ble.  11  falloir  s'en  fervir  dès  le  début 
du  mal  ;  &  je  n’ai  vu  périr  que  ceux 
qui  ne  l’ont  pris  que  fort  tard ,  &  après 
avoir  été  tracalfés  par  des  potions 
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cordiales  ,  ou  afïbiblis  par  les  fai» 

gnées. 

XXXV.  On  s’imaginoit  qu’il  fab 
îoit  donner  beaucoup  de  remedes  con» 
tre  les  vers ,  parce  qu’on  en  voyoit 
rendre  ;  mais  ils  cédoient  au  mal ,  au 
lieu  d’en  erre  la  caufe.  La  mauvaife 
qualité  de  la  matière  les  chaffoit,  Qui 
n’a  point  de  ces  fâcheux  habitans  ?  Je 
n’ai  gueres  examiné  de  cadavres  5  quoi¬ 
que  j’en  aie  ouvert  ou  fait  ouvrir  un 
très-grand  nombre  ,  fans  y  en  trouver. 
Ainfi  je  ne  penfe  pas  qu’ils  foient  tou¬ 
jours  contemporains  des  mauvaifes  hu¬ 
meurs  qui  caufent  les  maladies  où  ils 
paroilfent;  cependant  je  n’ai  pas  de 
bonnes  raifons  pour  le  nier  abfolu- 
ment. 

XXXVI.  Le  vin  émétique  eft  un 
des  plus  excellens  remedes  contre  les 
vers.  Lorfqu’ii  palToit  par  les  Telles  , 
il  en  fortoit  beaucoup  plus  qu’après 
quelques  autres  remedes  que  ce  fût. 

XXXVII.  Voilà  en  général  h 
pratique  que  j’ai  vu  réuffir  le  mieux, 
Au  relie  je  crois  qu’il  feroit  inutile 
de  rapporter  plufieurs  petits  fecours 
dont  on  aide  les  malades,  lorfqu’ou 
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s'eft  lervi  des  grands  remedes ,  &des' 
grands  fpécifiques.  Rapporter  tous  les 
mouvemens,&  toutes  les  variations  des 
douleurs  que  foufFre  un  malade ,  &  les 
autres  fymptômnes  qui  ne  font  qu’ac- 
celfoires  ou  dépendans  des  principaux, 
c’eft  comme, fi  pour  faire  l’hiftoire  d’un 
naufrage,  on  prétendoit  compter  tous' 
les  mouvemens  qu’a  fouffert  un  vaif- 
feau  avant  que  de  périr.  Les  princi¬ 
paux  événemens  fuffifent  ;  lors  parti¬ 
culièrement  qu’on  ne  prétend  écrire 
que  pour  des  Lecteurs  intelligens. 

XXXVIII.  Ainfi  je  ne  n’ai  rap¬ 
porté  dans  ce  chapitre  que  les  deux 
principaux  remedes  dont  je  me  fuis 
fervi  pour  la  guérifon  de  ces  Fievres, 
perfuadé  qu’il  feroit  inutile  de  dire  , 
que,  fuivant  que  quelquefois  j’ai  vu  le 
malade  trop  affoibli  par  les  évacua¬ 
tions,  je  l’ai  fortifié  par  les  cordiaux  , 
ranimé  par  les  élixirs,  ragouté  par  les 
meilleurs  vins.  Comme  rien  n’éloigne 
tant  un  malade  de  la  fanté  que  la  ma¬ 
ladie  ,  au  lieu  d’affeéler  pour  lui  un  ré¬ 
gime  de  vivre  abfolument  conforme 
à  Ion  état,  je  le  rapproche  le  plus  qu’il 
m’efl  poflîble  de  fes  premières  manie-; 
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res.  Si  un  peu  de  vin  &  d?eau  ,  que 
je  préféré  toujours  à  de  faftidieufes  ti- 
fanes ,  augmentent  quelquefois  un  peu 
la  Fievre  ;  le  malade  en  devient  plus 
fort  ;  &  en  foutient  mieux  Faccès.  On 
ne  meurt  que  de  foiblefle.  Ce  ne  font 
jamais  les  maux  qui  nous  tuent;  c’eft 
qu’on  ne  les  peut  foutenir.  Iis  font 
toujours  extrêmes  <$c  funeftes,  pour 
des  tempéramens  trop  délicats.  Les 
plus  robuftes  les  rendent  médiocres  9 
&c  leur  réliftent  facilement.  Auffi  le 
grand  art  de  la  Médecine  eft  d'un  côté, 
de  fortifier  le  malade  pour  faider  â 
réfifter  au  mal ,  pendant  que  d’un  au¬ 
tre  côté  il  en  emporte  la  caufe  par  £ es 
remedes. 

XXXIX.  On  fortifie  donc  le  ma¬ 
lade  après  qu’on  Fa  évacué  ;  &  ce  qui* 
au  tems  de  fa  plénitude  ,  auroit  pu 
augmenter  fon  mal  ,  lui  devient  très-fa¬ 
vorable  après  l’évacuation.  Paifons 
donc  déformais  à  quelques  obferva- 
lions  qui  confirment  le  bon  iliccès  de? 
notre  méthode. 
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DERNIER  CHAPITRE. 

Observations. 

I.  F  7  femme  de  vingt- cinq  ans,' 
d’un  tempérament  fanguin- pi¬ 
tuiteux  ,  faine  pendant  tout  le  tems  de 
fa  grolTelfe ,  tomba  apopleéKque  dans 
3e  moment  de  fon  accouchement.  L’en¬ 
fant  lui  fut  arraché.  La  violence  de  la 

■sfc 

douleur  la  réveilla.  Elle  reprit  fes  fens, 
&  fe  plaignit  d’une  extrême  douleur 
de  tête  ,  avec  beaucoup  d’envie  de 
vomir.  On  lui  donna  une  potion  cor¬ 
diale  ,  elle  retomba  dans  fes  premiers 
accidens.  Toutes  les  évacuations  con¬ 
venables  à  fon  état  furent  fupprimée?.' 
On  lui  appliqua  les  ventoufes  fur  les: 
cuiiles ,  8c  fur  les  épaules,  fans  qu’elle 
fe  ranimât,  On  la  crut  mourante.  Je 
fis  donner  le  vin  émétique  pur.  Après 
une  demi-heure  il  fit  fon  effet.  La  ma¬ 
lade  vomit  beaucoup  d’abord  ,  &  fît 
enfuite  de  grandes  Telles*  Elle  en  fut 
foulagée.  Le  foir  on  lui  donna  une  pcs 
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tion  avec  l’élixir  de  propriété ,  la  tem* 
ture  de  cafter,  les  deux  conférions 
d’hyacinthe  &  alkermes,&  le  vin  d’ab- 
finthe.  Elle  s’en  trouva  mieux.  Le  len¬ 
demain  après  une  faignée  du  pied ,  les 
évacuations  convenables  parurent ,  & 
fe  pafferent  bien;  elle  fut  guérie. 

1 1.  Une  fille  de  dix- huit  ans  tomba 
fort  malade ,  6c  comme  frappée  à  la 
tête  d’un  coup  de  maftlie,tant  la  dou¬ 
leur  étoit  violente,  avec  une  grande 
Fievre.  Le  lendemain  fes  réglés  paru¬ 
rent  aftez  abondamment ,  quoiqu’il  n’y 
eût  que  huit  jours  qu’elle  les  eût 
eues  fuffifamment.  Le  troifiéme  jour  je 
la  vis.  La  funefte  expérience  de  quel¬ 
ques  autres  auxquelles  cette  évacua¬ 
tion  avoit  fait  fufpendre  les  remedes 
convenables,  me  fit  juger  que  les  ref- 
-peéler  dans  ces  occafions ,  étoit  céder 
à  un  fymptôme  fâcheux  ;  au  lieu  que 
le  plus  important  étoit  de  dégager  le 
cerveau  ,  comme  le  premier  mobile , 
6c  la  fource  de  toutes  les  puiftances* 
C’eft  pourquoi  fur  le  champ  ,  quoique 
la  journée  fût  déjà  fort  avancée  ,  je 
lui  fis  donner  deux  onces  de  vin  émé¬ 
tique  dans  l’infufion  de  deux  gros  de 
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férié*  &c  la  diffolution  d’une  once  de 
manne.  L’évacuation  fut  prompte  ,  6c 
confidérable  ,  par  le  haut  ,  &  par  le 
bas.  Celle  du  fexe  s’arrêta.  La  mala¬ 
de  fut  très- considérablement  Soulagée. 
Sa  douleur  dé  tête  cefla  dès  les  pre¬ 
miers  vomifiemens.  Le  lendemain  ,  on 
entretint  la  liberté  du  ventre  par  des 
apozemes  laxatifs.  Quelques  jours  après 
elle  fut  guérie. 

1 1 1.  Le  bon  fuccès  de  cette  pre¬ 
mière  expérience  ,  fut  confirmé  par 
deux  autres  peu  de  jours  après  à 
peu  près  avec  les  mêmes  circons¬ 
tances. 

I  V.  De  quelque  confidération  que 
{'oit  une  évacuation  accoutumée,  quand 
elle  n’eft  que  Symptomatique  ,  elle  cede 
toujours  à  celle  des  matières  qui  la  cau¬ 
sent  extraordinairement. 

V.  Ces  réglés  dérangées  avoient 
pour  caufe  Peffervefcence,  ou  le  bouil¬ 
lonnement  des  humeurs  corrompues  ; 
leur  retranchement  a  lailfé  en  repos  le 
Sang  &  les  eSprits. 

V  I.  Un  homme  de  trente  ans ,  d’u¬ 
ne  forte  &  vigoureul'e  complexion  , 
fut  violemment  attaqué  par  la  Hevre 
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êc  par  la  douleur  de  tête  ;  fon  ventre 
s’ouvrit  un  peu  d’abord ,  il  rendit  trois 
grands  vers  morts.  Le  fécond  jour,  la 
douleur  de  tête  augmenta.  Le  troisiè¬ 
me  fon  ventre  devint  parefîeux.  Il 
cracha  un  peu  de  fang ,  en  faigna  da¬ 
vantage  par  le  nez.  On  lui  en  tira  du 
pied  ;  il  parut  couvert  de  pourpre 
fon  ventre  fe  rouvrit,  le  délire  com¬ 
mença  ,  il  mourut  le  cinquième  jour 
léthargique»  Un  autre ,  à  peu  près  de  la 
même  conftitution,  tomba  avec  des  ac- 
cidens  aîfez  femblables.  On  lui  ouvrit 
îa  veine  jugulaire,  il  n’en  reçut  quafl 
pas  de  foulagement.  Comme  l’évacua¬ 
tion  n’avoit  pas  été  confidérable  ,  on 
la  réitéra  de  l’autre  côté  ,  le  lende¬ 
main  ,  fans  un  plus  grand  fuccès.  Il 
vomit  beaucoup  de  bile  verte.  Le  cours 
de  ventre  recommença.  L’afToupifle- 
ment  fuccéda  à  l’infomnie.  On  lui  ap¬ 
pliqua  les  ventoufes  fur  les  épaules  à 
plufieurs  reprifes.  il  parut  deffous  un 
petit  pourpre  noir  très-ferré.  On  y 
mit  les  emplâtres  de  mouches  cantha¬ 
rides  ,  elles  ne  firent  pas  grand  effet. 
Le  fommeil  paffé ,  le  délire  fuccéda.  Il 
parut  manifeftment  qu’il  augmentait  à 
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m^fure  que  l’on  donnoit  des  cordiaux* 
&  que  les  Telles  devenoient  plus  diffou- 
tes,  &  plus  puantes.  Le  feptiéme  il  mou- 
rut  léthargique. 

VII.  Les  faignées  de  la  jugulaire 
ne  défempliffent  que  les  dehors  du  cra- 
ne.  Excellentes  pour  les  douleurs  de 
tête  rhumatifantes  ?  elles  deviennent 
inutiles  quand  c’efl  dans  la  fubftance 
même  du  cerveau  que  l’engorgement 
fe  fait. 

VIII.  Les  ventoufes  &  les  véfica- 
toires  n’agiiïent  qu’autant  qu’ils  font 
aidés  par  les  efprits.  Leur  aéfion  efl 
légère  fur  des  chairs  éteintes, &  ne  con¬ 
vient  jamais  lorfqu’il  y  a  une  dif- 
pofition  prochaine  à  la  mortification, 
La  gangrené  leur  fuccede  fouvent  dans 
ces  cas. 

I  X.  Les  emplâtres  au  gras  des  jam¬ 
bes  font  plutôt  un  fupplice  cruel  qu’un 
remede.  Vouloir  guérir  par  l’excès  de 
la  douleur  un  malade  accablé,  c’eft  en 
hâter  la  mort.  Il  n’efl  pas  étonnant  de 
voir  agir  ces  emplâtres;  mais  il  efl  très- 
équivoque  que  le  malade  fe  trouve  fort 
foulage  de  l’évacuation  qu’elles  pro~ 
duifent  dans  ces  parties.  Ce  que  j'ai  ob- 
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fervé  de  plus  certain  efi:  que  îe  mala- 
de  eft  plutôt  guéri  de  fon  mal,  que  de 
fon  remede.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  cel¬ 
les  qu’on  applique  fur  les  épaules. 

X.  Un  homme  de  quarante  ans  fai- 
gna  beaucoup  du  nez  ;  fes  douleurs  en 
parurent  diminuées ,  le  fommeil  léthar¬ 
gique  fucceda.  Il  fut  couvert  de  pour¬ 
pre, fon  ventre  fut  très-libre  après  quel¬ 
ques  légers  vo  mille  mens.  Les  emplâtres 
aux  épaules  &  au  gras  des  jambes  fi¬ 
rent  peu  d’effet.  On  lui  couvrit  le  dos 
de  cornets ,  il  fua  deux  heures.  Le  dé¬ 
lire  augmenta,  il  mourut  le  cinquième 
jour  léthargique. 

X I.  L’hémorrhagie  étoitfynnpto ma¬ 
nque  ,  plutôt  que  critique  ;  ainfi  elle  eft 
toujours  funefte,  parce  quelle  marque 
une  çaufe  très  -  irritante  &  difiolvante 
dans  la  maffe  du  fang.  Jamais  les  hé¬ 
morrhagies  ne  font  favorables  ,  lorf- 
qtfelles  font  caufées  par  une  extrême 
diffolution  du  fang  ;  elles  font  toujours 
fympto  manque  s  ;  &  dans  les  mêmes 
cas  les  Lignées  faites  mal  à  propos  ont 
encore  un  plus  mauvais  fort. 

XII.  Le  pouls  eft  le  plus  fur  té^ 
moin  que  fon  puiffe  interroger.  Foi- 

ble  ? 
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He  ,  mou ,  mais  vîte  8c  précipité,  il  mar¬ 
que  une  grande  altération  des  humeurs« 
5a  confluence  eft  bien  différente,  quand 
elles  ne  font  qu’agitées. 

XIII.  Une  femme  de  quarante  ans 
tomba  malade.  Sa  Fievre  fut  d’abord 
peu  violente,  aufn  -  bien  que  fa  douleur 
de  tête  ;  mais  fa  foibleffe  fut  extrême 
dès  les  premiers  jours.  Son  ventre  s’ou- 
vric;  fes  felles  furent  fréquentes,  mais 
petites  &  comme  de  pure  irritation  ; 
la  bile  écumeufe  8c  rouillée  dominoit* 
Les  urines  avoient  peu  de  couleur  ,3c 
laiffoient  un  dépôt  plâtreux.  Les  trois 
premiers  jours  furent  fuivis  d’un  qua¬ 
trième  meilleur.  Le  cinquième  les  pre¬ 
miers  accidens  recommencerent5&:  vers 
le  foir  fes  règles  parurent.  Jufques  a- 
lors  on  avoir  refpeélé  fa  foiblefîe  8c 
Ton  n’avoit  penfé  qu’à  la  fortifier  avec 
les  cordiaux  ordinaires;  j’entens  la  con^ 
fedion  d’hyacinthe  8c  aikermes,  le  fy- 
rop  d’œillets,  &  les  eaux  de  meliffe  8c 
de  chardon  bénit.  Le  pourpre  fe  ma- 
jiifcfta  en  même-tems.  La  tête  devint 
plus  douloureufe.  Elle  fe  brouilla.  L’é¬ 
coulement  affez  confidérable  de  fes  ré¬ 
glés  fufpendit  tous  les  remedes  pendant 
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deux  jours.  Cependant  le  coirs  c 
ventre  augmentok.  On  lui  couvrit  toi 
le  dos  de  cornets  :  ils  firent  paroîti 
beaucoup  de  Pourpre  noir  &  livide.  I 
fueur  fucceda  $c  dura  dix  heures  ?  J 
malade  en  parut  allégée  ;  mais  poi 
très-peu  de  te  ms.  Le  fommeil  léthai 
gique  commença.  On  réitéra  les  coi 
nets  ,  la  fueur  ne  revint  point.  Les  fi 
dorifiques  furent  inutiles.  La  Fievr 
augmenta.  Le  dixiéme  jour,  lafluxic 
de  poitrine  ie  forma.  L'onzième  eli 


mourut. 

X  I  V.  Il  y  a  toujours  beaucoup  d 
danger  à  brufquer  la  foibleffe  &:  la  df 
cadence  d'un  malade  ;  mais  lorfqu’ell 
faccede  promptement  à  des  forces  en 
tieres,  &  ne  paroît  que  l’effet  d’un  et 
veloppement  des  efprits  ,  &  d’un  en 
barras  des  humeurs  ,  elle  eft  moins 
redouter.  La  trop  refpe&er,  c’eft  ap 
prouver  les  atteintes  que  porte  l’enne 
mi.  Il  efl  plus  fur  d’évacuer  puiffarr 
ment  tout  ce  qui  la  peut  caufer.  O 
dillipe  le  nuage  ,  & c  les  efprits  reprer 
nent  leur  première  vigueur. 

X  V.  L’effet  eff  le  même  de  l’épuife 
ment  <Sc  de  Péclipfe  des  forces  3  mais  k 
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fuites  font  très- différentes.  A  l’une  l’é¬ 
lévation  eft  f  unefte ,  à  l’autre  profitable» 
On  n’augmente  point  les  forces  en  di¬ 
minuant  les  humeurs  ,  mais  on  les  ré¬ 
veille,  quand  on  leur  dérobe  ce  qui 
les  obfcurcit.  C’eft  pour  cela  qu’il  faut 
un  grand  difcernement  pour  ne  pas 
prendre  le  change,  6c  que  le  Méde¬ 
cin  devient  fou  vent  dans  ces  divers 
états  complice  du  mal  qu’il  augmente* 
ou  n’empêche  pas.  * 

X  V  L  Les  décadences  promptes 
des  gens  naturellement  fains ,  forts,  6c 
vigoureux,  ont  bien  l’apparence  de  n’ar¬ 
river  qu’à  l’occafion  de  l’enveloppe- 
ment  des  forces.  Dans  les  perfonnes  ca¬ 
cochymes  ,  vieilles  ,  6c  languiflantes  ? 
elles  tiennent  plus  de  l’épuifement. 

XVII.  Un  homme  de  cinquante  ans 
tomba  malade  quafi  fans  Fievre ,  6c  fans 
douleur  de  tête ,  6c  feulement  d’acca¬ 
blement  ,  6c  de  foiblefie.  Le  dégoût 
extrême  ,  les  paufees  ?  quelques  petites 
feiles  peu  abondantes  ,  les  matières 
crues  6c  fort  puantes  ,  touillées,  6c 
très  -  difl.outes ,  enfin  l’infomnie  ,  mais 
peu  laborieufe  ,  étoient  fes  principaux: 
fympt ornes.  Il  brouilla  un  peu  dès  le- 
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troiiîéme  jour.  Tant  d’accablement, 
vec  des  accidens  (i  paifibles,  firent  ju¬ 
ger  qu’il  n’étoit  queftion  que  de  le  for¬ 
tifier.  On  le  fît.  Le  cinquième  jour  il 
faigna  du  nez.  Le  dixième  il  parut  un 
peu  de  pourpre.  Chaque  jour  fa  foiblef- 
ïe  augmentoit  vers  le  foir ,  &  pendant 
les  nuits  \h  étoit  un  peu  plus  mal.  Le 
fepriéme  il  tomba  en  délire.  Le  foir 
la  diftillation  de  fon  cerveau  fur  fa  poi¬ 
trine  commença ,  elle  continua  jufqu’au 
neuf,  il  mourut  fur  le  foir. 

XVIII.  Vous  auriez  dit  un  mor¬ 
ceau  de  glace  ,  qui  fondoit  entre  vos 
mains  fans  mouvement.  Sans  effort, ou 
plutôt  fans  effets  fort  fenfibles ,  le  mal 
faifoit  un  extrême  progrès;  &  ne  fut 
bien  connu  ,  que  lorfqu’il  eut  entière¬ 
ment  pris  le  deffus.  On  attribuoit  ce 
grand  accablement  à  des  fatigues  con¬ 
sidérables;  &  l’on  ne  fe  défioit  point 
d’un  mal  qui  laiffoit  le  malade  paifible, 
riant ,  &  de  bonne  humeur. 

XIX.  Dans  les  tems  fufpecls  de  ma¬ 
lignité  il  faut  toujours  être  fur  fes  gar¬ 
des  ,  ôt  pécher  plutôt  par  trop  de  pré¬ 
caution  ,  que  par  trop  peu.  Les  humeurs 
malignes  ?  pour  agir  lentement  ÿ  a’en 
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font  pas  moins  dangereufes.  Il  eft  des 
poifons  indolens,&  d’autres  très-doulou¬ 
reux.  C’étoit  allez  de  voir  des  dégoûts 
considérables  &  un  grand  accablement, 
pour  craindre.  L’accablement  que  le 
travail  a  caule  fe  diftipe  par  le  repos; 
il  augmente  ,  quand  ce  font  les  humeurs 
qui  le  produifent. 

X  X.  Le  ris  &  la  bonne  humeur  d’un 
malade ,  ne  font  pas  toujours  d’un  bon 
augure.  Souvent  l’indolence  &  le  déli¬ 
re  y  ont  plus  de  part  que  la  raifon  ;  6c 
comme  il  eft  toujours  naturel  d’être  gai 
6c  réjoui  avec  la  fanté  ,  la  triftelTe  ,  ou 
le  ferieux ,  tout  au  moins  ?  convient  à  la 
maladie.  Le  dérangement  de  ces  états 
fuppofe  toujours  quelque  chofe  de  fuL 
peél. 

XXI.  Le  malade  étoit  d’un  tem¬ 
pérament  pituiteux-mélancholique.  Le 
progrès  d’un  mal  conforme  au  tempé¬ 
rament  ,  &  qui  n’eft  même  en  quelque 
façon  qu’une  fuite  de  l’excès  de  fa  mau- 
vaife  qualité  ,  fe  fait  bien  vite  ,  6c  fort 
imperceptiblement.  Le  Médecin  doit 
avoir  des  yeux ,  aufti-bien  que  des  o- 
reiiles  ;  &  il  faut  qu’il  juge  de  (on  ma¬ 
lade,  autant  par  la  difpofition  qu’il  lui 
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voit  ,  que  par  les  plaintes  qu;il  en* 

tend. 

XXII.  Une  femme  de  trente-cinc 
ans ,  forte  ,  Bc  vigoureufe,  eut  une  vio 
lente  douleur  de  tête  ,  avec  beaucoup 
de  fievre.  Il  y  avoir  trois  moi: 
qu’elle  n?avoit  été  réglée.  On  lui  tin 
du  iang  du  pied  ;  elle  fut  foulagée,  L* 
troifiéme  jour  elle  fut  plus  mal.  Eli; 
îaigna  du  nez.  On  lui  mit  les  jambe 
dans  l’eau,  &  iur  le  loir  ,  on  lui  tira  u. 
ne  féconde  fois  gu  fang  du  pied.  Ce  fu 
fans  foulagement.  Le  cinquième  en  lu 
donna  un  lavement.  Son  ventre  ,  affe: 
libre  les  premiers  jours  ,  s’étoit  fer 
Hte  ;  les  Telles  furent  abondantes  5  B 
dégénérèrent  dans  un  cours  de  venir 
peu  violent.  On  prétendit  l’aider  pa, 
les  tifanes  ameres  laxatives.  La  malad- 
en  fut  fort  afFoiblie*  Le  Pourpre  paru 
le  huitième  jour.  On  prétendit  le  fair 
fortir.  Les  cordiaux  furent  mis  en  œui 
vre.  Le  cours  de  ventre  continua.  L 
Fievre  augmenta.  La  langue  devint  fe< 
che.  Le  délire  commença.  Le  neuvié 
me  jour  fut  un  peu  moins  mauvais 
Le  dixiéme  le  devint  beaucoup.  Eli 
mourut  léthargique  le  douzième* 
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XXIII.  L'équivoque  des  caufes 
morbifiques  caufe  de  grands  malheurs, 
La  douleur  de  tête  produite  par  le  tranff 
port  des  régies  auroit  cédé  à  la  baignée 
du  pied;  en  cela  très-différente  de  cel- 
de  nos  Fievres  Malignes.  Il  en  efl  de 
même  du  faignement  de  nez.  S'il  avoit 
été  l’effet  de  la  plénitude ,  &  du  tranf- 
port ,  il  auroit  pareillement  ceffé.  Pro¬ 
duit  par  la  diffolution  du  fang ,  il  en  de¬ 
vint  plus  fâcheux, 

XXIV.  Un  homme  de  trente  ans 
eut  avec  beaucoup  de  Fievre  une  dou¬ 
leur  de  tête  fort  aiguë  ,  mais  moins 
fixe  que  les  ordinaires.  Le  foir  elle  aug- 
mentoit  ,  il  ne  fe  plaignit  point  de 
maux  de  cœur.  Le  cours  de  ventre  ne 
parut  point.  On  le  purgea  avec  les 
amers  laxatifs.  Il  n’en  fut  pas  foulage. 
On  réitéra  le  remede.  Sa  douleur  de 
tête  augmenta.  Le  cinquième  jour  il  fua 
de  la  tête,  du  cou,  de  la  poitrine.  On 
aida  les  Tueurs.  Elles  devinrent  le  len¬ 
demain  univerfelles  :  &  durèrent  jufqu’- 
au  neuf,  non  pas  égales  ,  mais  parta¬ 
gées  en  transpirations  abondantes 
en  lueurs.  Le  foir  le  cours  de  ventre 
rq  rit.  Sa  douleur  de  tête  augmenta 
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mvec  le  délire.  On  lui  donna  rém éti¬ 
que,  il  refia  quafi  fans  effet.  La  langue 
devint  noire  &  découpée  avec  un  bordé 
blanc.  Le  douze  il  mourut. 

XXV.  La  nature  à  fes  erreurs, com¬ 
me  Fart.  Une  évacuation  fubftituée  à 
une  autre ,  fans  que  la  matière  y  foit 
abfolument  préparée  ,  n’eft  jamais  par¬ 
faite  ,  parce  que  les  matières  détermi¬ 
nées  à  une  évacuation,  changeant  de 
confidence  par  des  operations  irrégu¬ 
lières  ,  ne  s’évacuent  jamais  parfaite- 
tuent.  D’un  côté  il  en  coûte  fort  à  lai 
nature  pour  ce  qui  en  fort  ;  &  ce  quii 
refte  en  devient  plus  farouche  ôc  plus 
malin. 

XX VL  Cependant  on  a  vu  quel¬ 
ques  malades  guéris  par  les  fueurs  ; 
mais  on  peut  dire  que  la  conffitution 
des  humeuts  avoit  changé.  Ce  fut  dans 
la  fin  de  l’été  ?  &  lorfque  les  chaleurs 
devinrent  plus  grandes.  Enfuite  les 
pluies  fuccéderent  ,  &  ce  qui  avoit: 
été  volatiiifé  pour  les  fueurs ,  faute 
de  l’être  allez  5  dégénéra  dans  des  fim 
xions ,  qui  occupèrent  tout  le  fond  de 
la  gorge.  Il  s’y  mêla  beaucoup  de  fcor- 
î>ut«  Le  gencives  Ôc  les  dents  en  fu 

ren:  i 
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relit  Altérées.  Alors  il  fallut  changer 
de  maximes.  Car  fouvent,pour  donner 
paflage  aux  alimens  &  aux  remedes , 
on  fut  obligé  de  faigner  au  bras  Se  à  la 
jugulaire. 

XXV  II.  Un  homme  de  foixari- 
te  ans  ,  d’un  temperamment  bilieux 
atrabilaire  ,  après  huit  jours  de  lan¬ 
gueur  ,  eut  une  grofife  Fièvre  ;  peu 
de  douleur  de  tête  ;  mais  au  bout 
de  deux  jours  une  fluxion  dans  le 
fond  de  la  gorge  >  qui  occupa  telle¬ 
ment  le  pharynx  ,  le  tuméfia,  &  l’ulcé¬ 
ra  même  à  tel  point ,  qu’il  ne  lui  fut 
pas  poflible ,  non-feulement  d’avallér 
une  goutte  de  vin  ,  mais  même  d’en 
fupporter  l'attouchement.  Son  pouls 
étoit  foible  ;  Cependant  aflez  plein  , 
mais  d’un  fang  épuifé.  Dans  l’urgente 
îiéceflité  ,  011  confentit  à  la  faignée  à 
la  jugulaire.  11  mourut  le  huitième 
jour  de  fa  Fièvre. 

X  X  V  I  I  I.  Le  Scorbut  a  beau¬ 
coup  de  part  à  toutes  ces  Fievres;& 
l’on  a  obfervé  qu’il  s’en  eft  fait  comme 
un  partage;  enîorte  que  ceux  qui  orlt 
eu  le  plus  de  fcorbut  ont  eu  moins  de 
Fievre  ,  &  que  les  autres  au  contrat-, 

~  L1 


374  Differtation  fur  les  Fievres î 
re  qui  ont  eu  davantage  de  fievre  ont 
eut  moins  de  fcorbut.  Ii  s’eft  beau* 
coup  plus  manifefté  dans  la  fin  de  Pé¬ 
té,  Ôc  ks  commencemens  de  l’autom¬ 
ne  ,  que  dans  les  premiers  tems  du  ré¬ 
gné  de  ces  fievres. 

XXIX.  De  ce  fcorbut,qui  efl 
fi  fort  fixé  dans .  les  gencives  ,  dans 
le  pharynx  ,  6c  dans  la  bafe  de 
la  langue  ,  &  dont  j’ai  vu  des  effets  é- 
tonnans ,  il  s’eft  produit  des  peripneu* 
monies  d’hiver, qui  commencent  à  pré- 
fent  à  fe  beaucoup  manifefter. 

X  X  X.  Ce  feroit  paffer  d’une  mala¬ 
die  à  une  autre  que  d’entreprendre  de 
difcourir  des  moyens  de  les  guérir  9 
aufli  bien  que  le  fcorbut  ;  c’efl  pour¬ 
quoi  j’en  remettrai'  la  cure  à  d’autres 
ouvrages  ;  6c  je  finis  ce  dernier  cha¬ 
pitre  par  une  derniere  obfervation. 
C’eft  que  j’ai  vu  tellement  confirmer 
ce  que  j’ai  avancé  du  féjour  que  font 
dans  nos  entrailles  les  matières  mor¬ 
bifiques,  Ôc  des  divers  cara&eres  qu’el¬ 
les  prennent  avant  que  de  fe  manifef- 
ter  ,  que  j’ai  remarqué  qu’à  mefure 
que  les  faifons  fe  font  fuccédé ,  6c  ont 
changé  eu  fe  luccédant  ,  les  Fievres 
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Malignes  ont  beaucoup  changé  dans 
l’ordre  8c  la  qualité  de  leurs  fymp- 
tômes.  Je  ne  rapporterai  point  ici  ce 
qüe  j’en  ai  rapporté  dans  les  chapitres 
précédents;  mais  j’ajouterai  que  ,  quel¬ 
ques  changements  qu’elles  affeéfent  * 
elles  tiennent  toujours  de  leur  premiè¬ 
re  conftitution.  C’eft  toujours  d’un  a- 
mas  d’humeurs  âcres,  &  groflieres* 
qu’elles  tirent  leur  origine.  Il  eft  na¬ 
turel  que  plus  il  a  féjoiirné  dans  les 
entrailles  ,  &  par  fon  féjour  s’eft  fer¬ 
menté  ,  exalté ,  raréfié  ,  plus  il  four¬ 
nit  de  principes  aéïifs^  qui ,  au  lieu  de 
fe  condenfer  dans  le  cerveau  ,  en  dif- 
tillent ,  8c  tombent  dans  la  poitrine  ; 
enforte  que  nous  verrons  à  l’avenir 
autant  de  rhumatifmes ,  de  rhumes,  de 
peripneumonies  d’hiver  ,  8c  de  dyfèn- 
teries  pendant  l’hiver  8c  le  printems 
prochain ,  que  nous  avons  vû  de  pour¬ 
pres  8c  de  douleurs  de  tête.  Funeftes 
prognoftics  ;  mais  par  malheur  trop 
fondés  fur  les  réglés  d’une  jufte  Etiolo- 


logie. 

XXXI.  Mais  ne  pourroit-on  point 
prévenir  de  fi  grands  maux ,  8c  lafcien- 
ce  qui  les  fait  prédire  n’appren  droit-* 
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telle  point  à  les  empêcher  ?  Purgea 
vous  dans  les  décours  ,*  affeélez  de  le 
faire  à  la  fin  de  l’automne  ,  &  ne  tranf- 
portez,  s’il  fie  peut, rien  des  vieux  fond: 
d’une  faifon  dans  une  autre.  Au  fur- 
plus  confultez  des  Médecins  habiles 
leurs  livres  n’en  difent  jamais  allez  : 
6c  le  fiçavoir  faire  eft  toujours  au-def 
fus  de  la  leçon.  L’ufage  ,  l'expérience 
font  des  dons  qui  ne  fe  peuvent  com 
muniquer ,  &  l’intelligence  de  l’Au¬ 
teur  furpaffe  la  bonté  de  fon  ouvrage 
C’efi:  pourquoi  les  livres  ne  font  bon: 
qu’à  re veiller  notre  attention  ;  à  nou: 
indiquer  les  chofes  &  les  lieux;  ; 
nous  aider  à  les  atteindre  avec  de  bon 
yeux  en  un  mot,  les  livres  doiven 
apprendre  aux  fçavants  à  faire  mieux 
St  aux  autres  à  confulter  les  fçavants 
6c  à  redouter  tous  ceux  qui  ont  la  té 
mérité  d’effayer  au  dépens  d’autrui  le 
moyens  de  fe  rendre  habiles.  Tous  el 
fais ,  routes  copies;  font  d’un  dangereü: 
iifage. 

XXXI I.  Ainfi  j’aurois  pû  prépa 
rer  ici  -  un  magnifique  triomphe  à  Té 
métique  ,  ffi  j’avois  prétendu  rap¬ 
porter  tout  ce  que  j’ai  obier vé  de  fe; 
bons  effets*  Le  nombre  de  ceux  aux* 
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uels  je  l’ai  donné  avec  fuecès  eft  fi 
rand,  qu’il  paroîtroit  exagéré  fl  je  le 
.ifois.  J’ai  mieux  aimé  rapporter  quel- 
[ues-uns  des  principaux  évenemens 
[ans  lefquels  Ton  défaut  a  été  malheu- 
eux  ,  ou  fon  ufage  inutile ,  pour  avoir 
:té  donné  trop  tard.  On  tire  plus  de 
ecours  des  difgraces  ,  en  matière  de 
naladies ,  que  des  meilleurs  fuccès.  On 
:onnoît  ce  qui  a  manqué  ,  &  l’on  peut 
e  fournir  dans  la  fuite.  Les  bons  fuc- 
:ès  font  prefque  toujours  équivoques, 
^areeque  la  nature  y  a  trop  de  part. 
En  un  mot ,  quoi  qu’on  en  dife ,  il  en 
îft  des  Maladies  à  peu  près  comme  des 
:ombats ,  ou  le  vaincu  a  fait  fouvent 
3e  plus  grandes  chofes  que  le  vain-, 
jueur.  On  tire  de  fon  defefpoir  des 
refïburces  infinies.,  6c  l’on  fe  furpaffe 
fouvent  avant  que  de  l’être  à  la  fin 
par  l’accablement  de  la  multitude. 

F  i  n; 
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T  R  a  i  T  Ê  du  Pouls ,  ou  des  con 
noiffances  qiConpeut  acquérir pa 
fin  moyen  ,  if  des  autres  fignes  qu 
doivent  y  être  joints  pour  juger  de  c 
qui  fe  pajj'e  dans  les  hommes , 
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Dialogue  L  Des  caufes  méchant  que 
du  Pouls ,  if  de  fes  différences »  pag.  1 
Dialogue  JL  De  l'Union  de  Vame  if  d 
corps  7  de  VïnfiinB  des  bêtes ,  des  rt 
gles  de  la  Phvfeonomie  par  rappo) 
au  Pouls.  7' 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier ,  un  Maaufcrit  qui  a  pour 
titre  :  Dijfertation  fur  la  petite  V érole  * 
VEpïlepfe  y  la  Dyjenterie ,  les  Coups  de 
joleily&le  Pouls  y  &c.  je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  puiife  en  empêcher  l’impreL 
fion.  A  Paris  ce  20  Juillet  1743. 

CAS  AM  AJ  OR® 


P  R  I  FILE  GE  DU  ROL 

LOUIS,  PAR  LA  GRACE  pE  DlEUV 
Roi  de  France  et  de  Navar¬ 
re  j  A  nos  amés  8c  féaux  Confeillers 
les  Gens  tenons  nos  Cours  de  Parle¬ 
ment,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil,  Prévôt 
de  Paris  ,  Baillifs  3  Sénéchaux  ,  leurs 
Lieutenaris  Civils ,  &  autres  nos  Jufti- 
ciers  qu’il  appartiendra ,  Salut.  No¬ 
tre  bien  amée  la  Veuve  Denis-Antoi- 
Ne  Pierres,  Libraire  à  Paris  ,  Nous  a, 
fait  expqfer  qu’elle  défireroit  faire  im¬ 
primer,  Sc  donner  au  Public,un  manus¬ 
crit  qui  a  pour  titre  :  Dijfertation  fur  la 
petite  Vérole  p  CÊpilepJte}  la  Dyfenterie* 


les  Coups  de  foleil ,  if  le  Fouis ,  foc.  par 
AI.  Hunauld  ,  s’il  nous  plaifoit  lui  ac¬ 
corder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce 
nécdfaires  :  A  ces  causes  ,  voulant 
favorablement  traiter  l’Expofante,Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces 
Préfentes  défaire  imprimeries  ouvrages 
cî-delfus  fpécifiés,  en  un  ou  plufieurs 
volumes,  &  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera;  &  de  les  vendre,  faire  vendre, 
&  débiter  par  tout  notre  Royaume  , 
pendant  le  tems  de  neuf  années  confé- 
cutives,  à  compter  du  jour  delà  date 
defdites  Préfentes.  Faifcns  défenfes  à 
toutes  fortes  de  perfonnes,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu’elles  foienqd’en 
introduire  d’impreffion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéilfance  ;  comme 
aulÏÏ  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  & 
autres  ,  d’imprimer  ,  faire  imprimer  , 
vendre  ,  faire  vendre,  débiter  ni  con¬ 
trefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d’en  faire  au¬ 
cuns  extraits  ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit ,  d’augmentation ,  correc¬ 
tions  ,  changemens  ou  autres ,  fans  la 
permitfion  exprelfe  &  par  écrit  de  l’Ex- 
pofante ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
d’elle  à  peine  de  confifcation  des  extern- 


plaîres  contrefaits ,  de  trois  mille  livres 
d’amende  contre  chacun  des  çontreve- 
nans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à 
I’Hotel-Dieu  de  Paris ,  6c  l’autre  tiers 
à  ladite  Expofante,  &;  de  tous  dépens 
dommages  6c  intérêts  ;  à  la  charge  que 
ces  Préfentes  feront  enregidrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu¬ 
nauté  des  Imprimeurs  6c  Libraires  de 
Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icei- 
les  ;  que  l’impreffion  dudit  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  8c  non  ail¬ 
leurs^  bon  papier  6c  beaux  caraéleres, 
conformément  à  la  feuille  imprimée  6c 
attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel 
defdites  Préfentes  :  que  l’Impétrante  fe 
conformera  en  tout  aux  Réglemens  de 
la  Librairie ,  6c  notamment  à  celui  du 
dix  Août  1725*  ;  &  qu’avant  que  de  les 
expofer  en  vente ,  le  manufcrit  qui  au¬ 
ra  fervi  de  copie  à  l’impreffion  dudit 
Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état 
où  l’approbation  y  aura  été  donnée,  ès- 
mains  de  notre  très-cher  6c  féal  Cheva¬ 
lier  le  fîeur  Dagueffeau ,  Chancelier  de 
France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres; 
&  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  e- 
xemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu¬ 
blique  ,  un  dans  celle  de  notre  Ghfe 


fèau  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  no¬ 
ire  très-cher  &  féal  Chevalier,  le  Sieur 
Dagueffeau,  Chancelier  de  France, 
le  tout  a  peine  de  nullité  des  Préfentes. 
Du  contenu  defquelles  vous  fn  indons  & 
enjoignons  de  faire  jouir  ladite  Expo- 
fante  ou  fes  ayans  caufes  ,  pleinement 
6c  paisiblement ,  fans  fouffrir  qu’il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche¬ 
ment.  Voulons  que  la  Copie  defdites 
Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  du¬ 
dit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  duement 
lignifiée  ,  &  qu’aux  Copies  collation¬ 
nées  par  l’un  de  nos  amés  6c  féaux 
Confeillers  &  Sécrétaires  foi  foit  ajou¬ 
tée  comme  à  l’Original.  Commandons 
au  premier  notre  Huifiier  ou  Sergent , 
de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  tous 
aétes  requis  6c  nécelfaires,  fans  deman¬ 
der  autre  permiflîon  ,  &  nonobstant 
clameur  de  Haro,  Chartre  Normande, 
6c  lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  ,  le 
dixiéme  jour  du  mois  de  Décembre  , 
l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quarante- 
trois  ,  6c  de  notre  Régné  le  vingt-neu¬ 
vième»  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

S\gné,  SAINSON. 


Regifiréfurle  Regifire  XL  de  la  Chami 
hre  Royale  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris ,  N° .  268.  fol.  227.  conformé¬ 
ment  aux  anciens  Réglemens  confirmés 
par  celui  du  28.  Février  1723,  A  Paris 
le  23.  F  évrier  1744. 

Signé  ,SÀUGR  À I N ,  Syndic* 
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PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi 
de  France  &  de  Navarre,  A  nos 
amés  &  féaux  Gonfeillers  les  Gens  te- 
nans  nos  Coûts  de  Parlemens  ?  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hô¬ 
tel  s  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
civils ,  &  autres  nos  Juliiciers  qu'il  ap¬ 
partiendra  ,  Salut ,  Notre  bien-amée  la 
Veuve  Denis-Antoine  Pierres  , 
Libraire  à  Paris ,  Nous  a  fait  expofer 
qu’elle  défireroit  faire  réimprimer  & 
donner  au  Public  des  Livres  qui  ont 
pour  titre:  Dïffertation  fur  les  Fievres 
JMalignes  qui  régnent  dans  les  faijons  de 
V été  &  de  l’automne ,  par  JM.  Hunauld . 
Entretiens  fur  la  Rage ,  &  les  Re'medes  , 
s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Permiflîon  pour  ce  néceffaires  :  A 
ces  caufes ,  roulant  favorablement  trai¬ 
ter  l’Expofante,  Nous  lui  avons  permis 
permettons  par  ces  Préfentes  de  fai¬ 
re  réimprimer  lefdits  Livres  en  un  ou 
-plufieurs  volumes ,  &  autant  de  lois  que 
bon  lui  femblera;  &  de  les  vendre,  faire 
veudre  &  débiter  par  tout  notre  Royau- 


Hîe  ,  pendant  le  terris  de  trois  années 
confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la 
date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à 
tous  Libraires- Imprimeurs ,  &  autres 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condi¬ 
tion  qu’elles  foient  d’en  introduire  d’im- 
preflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiflance  *  à  la  charge  que  cei 
préfentes  feront  ênregiftrées  tout  au 
long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  f 
dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ;  que 
la  réimpreiïion  defdits  Livres  fera  faite 
dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs,  ent 
bon  papier  &  beaux  caractères  ,  confor¬ 
mément  à  la  feuille  imprimée  &  attachée 
pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Pré¬ 
fentes  :  que  l’Impétrante  fe  conformera 
en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  * 
&  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725; 
qu’avant  de  les  efpofer  en  vente, les  im¬ 
primés  qui  auront  fervi  de  copie  à  la  ré¬ 
impreflion  defdits  Livres  feront  remis 
dans  le  même  état  où  l’approbation  y, 
aura  été  donnée  ,  ès-mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  le  fleur  Da- 
guefifeau ,  Chancelier  de  France ,  Com¬ 
mandeur  de  nos  Ordres  y  de  qu’il  eg 


f?ra  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dé 
chacun  dans  notre  Bibliothèque  publi¬ 
que  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre ,  6c  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  6c  féal  Chevalier  le  fieur  Daguef- 
feau ,  Chancelier  de  France  ,  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Prélentes* 
■Voulons  que  la  copie  des  Préfentes , 
qui  fera  imprimée  tout  au  loug  au  com¬ 
mencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres  , 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l’Original. 
Commandons  airpremier  notre  Huilîier 
ou  Sergent,  de  faire  pour  rexécution 
d’icelles  tous  acles  requis  6c  nécelïaires, 
fans  demander  autre  permifîion,  6c  non- 
cbfiant  clameur  de  Haro, Chartre  Nor¬ 
mande  6c  lettres  à  ce  contraires.  Car  tel 
eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  ,  le  fei- 
zicme  jour  du  mois  de  Juillet ,  l’an  de 
grâce  mi!  fept  cent  quarante-cinq,  6c  de 
notre  Régné  le  trentième.  Par  le  Roi 
én  fon  Confeil.  Signé  ,  SA  INSON. 

Regijïré  fur  le  Regiftre  XL  de  la, 
Chambre  Royale  des  Libraires  &  Impri¬ 
meurs  de  Paris 9  N°.  49 6.  foL  431  , con¬ 
formément  aux  anciens  Reglemens  confir¬ 
més  par  celui  du  28  Février  1723.  A 
Paris  le  8  Oâobre  1745. 

VINCENT,  Syndic. 


CATALOGUE . 


T  R  a  i  t  É  des  maladies  les  pli 
fréquentes ,  &  des  remedes  pn 
près  à  les  guérir ,  par  M.  Helv 
tius.  2  vol.  in- 12. 

Le  même,  a  vol. 

Maladies  des  yeux ,  par  M.  de  Saîm 
Yves.  in-i2. 

Opération  de  laCharriere.  in-12. 
Abrégé  Anatomique  Dheiftere.  in- 1: 
Emenologie  ou  Traité  de  l’évacue 
tion  ordinaire  aux  femmes  ,  pc 
f  M.  Freind  ,  6c  traduit  par  M.  De 
veaux,  in- 12. 

Traité  des  maladies  desenfans,  par  N 
De  veaux,  în-i  2- 

Traité  des  maladies  de  poitrine,  pc 
M.  Crendal  in- 12* 

Obfervations  fur  la  Pierre  ,  en  oarti 
culier  fur  les  effets  du  reine  de  ie 


Mlle  Stephens.  2.  vol.  in- 1 2 . 
Traité  des  Médicamens  de  M.  Boa 


rave.  m-12. 

Maladies  des  os ,  par  M.  Petit.  2  vol 
in- 12. 

Cours  de  Chirurgie  ,  par  M.  Cols 
Villars.  6  vol.  in-12. 

On  trouve  chez  la  même  toutes  for 
tes  de  Livres  dé  Médecine  Sç  de  Ch? 

-  *  .  ,  •  s,  :  • 

rurgie. 
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